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LUS LE H JUIN
De tout temps l'ancienne Académie des sciences a possédé d'habiles médecins, ou plutôt il est vrai de dire que c'est parmi les hommes qui s'étaient destinés à cette profession qu'elle a presque toujours choisi ceux qui ont cultivé dans son sein les sciences naturelles. Les noms des Fagon , des Tournefort, des Dodart, des Duverney, des Perrault, des Winslow, etc., ouvrent son histoire; elle se termine avec ceux des Daubenton, des Lassone et des Vicq-d'Azyr, et de nos jours encore des médecins, que chacun de mes auditeurs nommerait aussi bien que moi , ornent les listes de nos sections de chimie, de botanique et d'anatomie. Mais les lettres d'admission de ces hommes célèbres se tiraient de leurs découvertes dans les sciences
qui servent d'auxiliaires à la médecine, plutôt que dès services qu'ils avaient rendus à la Société dans l'exercice de cet art bienfaisant : leurs recherches avaient produit des résultats durables consignés dans les monuments écrits, susceptibles d'être appréciés avec sûreté dans l'histoire des sciences, et propres à fixer positivement les raogs que doivent y tenir leurs auteurs.
L'introduction dans l'Académie d'une section de médecine pratique a rendu la tâche des historiens de la compagnie bien autrement difficile. Ce qu*un grand médecin laisse par écrit n'est souvent que la moindre partie des services qu'ila rendus aux hommes. Vainement on interrogerait sur son histoire, môme lorsqu'ils lui survivent, ceux qu'il a arrachés à la douleur et à la mort, ceux à qui il a conservé des êtres chéris : ils ont éprouvé ses bienfaits sans pouvoir en juger le mérite : c'est comme par un Dieu inconnu qu'ils ont été soulagés : et ses émules eux-mêmes fussent-ils sans jalousies et sans préventions, il aurait fallu, pour qu'ils eussent le droit de devenir ses juges, qu'ils l'eussent suivi dans l'exercice de son art, qu'ils eussent pénétré dans ses pensées les plus intimes, qu'ils eussent assisté à ces inspirations subites, produits de la faculté à la fois la plus nécessaire el la plus admirable dans un homme dont l'état est de combattre, presque les yeux fermés, des ennemis qu'il devine plus qu'il ne les voit, et contre lesquels la moindre erreur peut le rendre irrévocablement impuissant.
Quel est, en effet, l'art qui approche davantage de la divination? Le corps humain contient plus de dix mille parties qui ont déjà reçu des noms des anatomistes, et
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il y en a dix fois autant que l'œil et le scalpel pourraient distinguer, et que leur petitesse n'a pas permis de nommer. Toutes sont dans un jeu perpétuel , agissent et réagissent continuellement les unes sur les autres et sur Tensemble : il n'en est aucune qui puisse toujours se déranger impunément. Une piqûre d'épingle peut donner un tétanos mortel; un miasme imperceptible aux instruments les plus délicats de la physique et de la chimie peut répandre la mort en quelques jours dans toute une vaste contrée; et à ces causes extérieures se joignent nos passions, nos craintes, nos désirs les plus secrets; des sentiments, des actes que nous n'osons avouer. Le désordre se montre : quelle est sa cause? oùa-t-il commencé? jusqu'où est-il parvenu? Voilà d'abord ce que le médecin doit reconnaître , et sans délai. Une heure de retard, et tout sera peut-être inutile. Mais comment fera -t-il cette reconnaissance ? Le mal, son siège; se dérobent à ses yeux; les symptômes extérieurs, les souffrances intérieures, ne donnent que des signes équivoques. Les livres Taideront-ils? Autant d'auteurs, autant d'opinions. L'expérience? Mais deux maladies, deux malades ne se ressemblent jamais en tout. Et cependant c'est au milieu de cette perplexité qu'il faut qu'il se décide , c'est avec tant de raisons de douter qu'il faut qu'il se confie en lui-même , et qu'il fasse passer sa confiance dans l'esprit de son malade. Ah ! sans doute , les hommes qui ont été assez favorisés de la nature pour marcher avec bonheur dans une carrière si périlleuse commandent notre admiration et notre respect ; mais c'est
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précisément ce qui nous fait désespérer de tracer dignement leur histoire , humbles profanes qui , le plus souvent, n'avons appris que de loin une grande partie de ce qu'ils ont fait de grand et de bon y et qui n'en trouvons après leur mort que des traces déjà à demi effacées par le temps.
Heureusement une compagnie nouvellement créée par la munificence royale, et composée des maltfes dans l'art de guérir, s'est choisi un organe dont l'éloquence égale le savoir, et qui ne laissera rien échapper des services de ses confrères; ils seront dorénavant jugés par leurs pairs, et en présence de leurs pairs; leur marche sera consignée dans l'histoire des sciences d'une manière durable, et l'étendue des biographies qui leur seront consacrées dans le sanctuaire de la médecine nous permettra de rendre plus brefs les modestes tributs dont nous aussi nous leurs sommes redevables. Ce sont ces considérations qui nous ont encouragés à vous entretenir des trois grands médecins que l'Académie a perdus pendant les dernières années, MM. Halle, Corvisart et Pinel. Dans un autre moment nous rendrons le même devoir à MM. Sabatier, Percy et Deschamps, dont le peu de temps qui nous est réparti dans les séances publiques nous a aussi empêché jusqu'à ce jour de vous présenter les éloges.
M. Corvisart parait avoir possédé éminemment cette rapidité d'aperçu, cette fermeté de caractère, les plus heureux apanages du grand praticien ; M. Halle a porté dans l'exercice de l'art toute la conscience, toute la scrupuleuse étude qu'y devait mettre un homme de bien
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par excellence ; M. Pinel s^y est aidé de connaissances étendues dans les sciences : il s'y est dirigé par i^ esprit formé à la sévérité des mathématiques et à la subtilité des classifications de l'histoire naturelle. Tels nous semblent avoir été les caractères particuliers aux travaux de ces trois célèbres médecins; et c'est de ce point de vue que nous essayerons principalement de vous les présenter.
j£AN-4tOËL Halle était né à Paris, le 6 janvier 1754 , d'une famille dont plusieurs branches s'étaient distinguées dans les arts(l). Son père, son grand-père "et un de ses oncles avaient été des peintres habiles^ et luimême avait cultivé le dessin avec des succès marqués. Un séjour assez long qu'il fit à Rome avec son père, directeur de l'Académie de Fmnce en cette ville, devait naturellement favoriser ces dispositions^ et, en effet, il y étudia avec^ une grande assiduité les monuments de l'art antique et les ouvrages des grands artistes du seizième siècle; mais il y rencontra aussi dans la société de son père les deux savants minimes français, Jacquier et Lesueur, commentateurs de Newton, et leurs entretiens ouvrirent à son esprit une autre perspective. Ce qui l'a toujours caractérisé, a été une justesse singulière dans le jugement, et les sciences fondées sur le calcul et sur l'expérience offraient plus de prise à cette qualité dominante que des arts, dont le ressort principal sera toujours une imagination vive et une grande sensibilité. Un exemple domestique le confirma, à son retour, dans cette nouvelle direction.
Anne-Charles Lorry (2), l'un des médecins les plus spirituels et les plus employés de la fin du dernier siècle était son oncle maternel : charmé des dispositions soli-
(1) Claude-GuylikLLÉf son aïeul; Noël Halle, son père; les deux Res- TOUT, JouTENET, Lk FossE, ses pareuts. Dans le nombre était aussi le poète La Fosse, Pauteur de Manlius.
(2) Fils de François Loaay et frère de Paul-Charles Lorry, tous deux professeurs à la Faculté de droit.
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des qu'il reconnut en lui, il voulut en faire son élève et son successeur, et bientôt il l'eut entièrement gagné à la médecine. En vain les protecteurs de sa famille firentils entrevoir à ce jeune homme un avenir brillant dans la carrière des finances; rien ne put Tébranler, et, après avoir suivi les écoles, conformément aux règles értablies, il prit ses premiers grades en 1776.
Le savoir et la netteté d'esprit dont il fit preuve dans ^ ses premiers exercices le distinguèrent tellement, que les fondateurs de la Société royale de médecine voulurent l'avoir pour compagnon de leurs travaux, avant même qu'il eût reçu en forme le bonnet de docteur ; honneur précoce, qui l'empêcha par la suite d'obtenir dans la Faculté le titre de Docteur régent. Fourcroy et d'autres hommes du premier mérite ont éprouvé la même disgrâce et par le même motif, cette jalousie puérile qui avait porté la Faculté à regarder la Société royale comme un corps^rival et qui lui avait fait vouer une haine implacable à ceux de ses propres membres qui avaient consenti à s'y laisser inscrire. On se souvient que cette antipathie excita parmi les médecins de la capitale les dissensions les plus ridicules, et produisit une foule de libelles et de satires odieuses ; mais ce qui peut donner déjà une idée favorable de la douceur de caractère et de la modestie de M. Halle, ainsi que des égards que ces qualités inspiraient, c'est que dans ces écrits, où les plus belles réputations ne furent pas respectées, on le maltraita moins qu'aucun de ses confrères. Éloigné, en effet, dès lors de toute intrigue, ne songeant qu'à éclairer son art de ce que les sciences
peuvent lui prêter de secours^ mais ne se targuant ni de ses succès ni de ses découvertes, ne recherchant point une réputation populaire , il n'offusquait la vanité et n'effrayait les intérêts de personne. L'étude de la médecine lui paraissait suffire pour remplir une vie. Rien de ce qui agit sur l'homme physique et moral n'était, selon lui, étrangère cette noble science; et dans le sentiment désintéressé qu'il éprouvait pour elle, il regardait comme des marques d'impuissance tous ces mouvements pour se faire valoir auprès d'un public dépourvu de tout ce qu'il faudrait à des juges. H demeurait donc sans cesse près de ses malades, ou dans son cabinet, suivant les progrès de la chimie, et même de Téconortiie politique et du bien-être des diverses classes, non moins que ceux de la physiologie et de l'anatolnie; mais considérant toujours ces sciences dans ledrs rapports avec la santé de l'espèce et celle des individus. On comprend qu'après s'être fait de la médecine des idées si étendues, après s'être prescrit une suite d'études si considérable, il ne devait pas se presser de se produire au grand jour, et, en effet, si .l'on excepte ses travaux à la Société de médecine, dont il fut un des Membres les plus laborieux (1), et le soin qu'il donna à
(1) On trouve de lui dans le Recueil des Mémoires de la Société royale de médecine un Rapport sur les propriétés et les effets de la racine de dentelaire dans le traitement de la gale; des observations sur les phénomènes et les variations que présente Vurine dans Vétat de santé, et sur deux ouvertures de cadavres qui présentèrent des phénomènes trèsdifférents de ceux que la maladie semblait annoncer. Dans la première il s'agissait d'une induration squirreuses de l'estomac; dans la seconde, d'une dégénérescence des ret«5. Un Mémoire 5wr les ejfets du cam* phre donné à haute dose, et sur la propriété qu^a ce médicament
la publication de quelques écrits de son oncle (1), on ne voit pas qu'il ait publié d'ouvrage ni pris aucun emploi public jusqu'en 1795, que déjà il avait passé quarante ans. Toutefois, pendant qu'il se formait si péniblement lui-même, il n'était pas demeuré inutile aux autres. Sa pratique s'était insensiblement étendue , mais une pratique singulière : Taisance dont sa famille jouissait depuis longtemps lui permettait de rechercher de préférence les malades pauvres, et c'est ce qu'il faisait soigneusement; il les secourait de ses dons autant que de ses conseils; et dans son ingénieuse charité il savait laisser ignorer ses bienfaits à ceux dont la délicatesse ne les aurait pas acceptés. Plus d'un homme dans le malaise trouvait, après la guérison, ses dépenses payées d'avance chez tous ses fournisseurs, et n'apprenait qu'àforce d'instances que son médecin avait pourvu à tout. Sa charité trouva uiie grande récompense, et celle qui pouvait lui convenir le mieux, la faculté de l'exercer encore à l'époque où elle devint le plus nécessaire. Son père et son grand-père avaient reçu le cordon de Saint-Michel, et
d'élre correctif de Vopium; des réflexions sur les fièvres secondaires tl sur Tenflure qui survient dans la petite vérole, et plusieurs rapports intéressants sur des questions soumises à la Société, surtout relativement à la police de salubrité. 11 y a fait surtout en 1784 un rapport important sur la na^ ture et les effets du méphitisme des fosses d'aisance, lorsqu'il s'agit d'examiner le préservatif que l'oculiste Janin prétendait avoir découvert dans le vinaigre radical. Il a été imprimé séparément en 1783.
(1) £n 1784 il donna une édition de l'ouvrage de Lorry, intitulé : De prœcipuis morborum mutationibûs et conversionlbuSy et il a publié dans les Mémoires de la Société royale les observations du même auteur sur les parties volatiles et odorantes des médicaments tirés des substances végétales et animales. Plus tard il a donné une édition des écrits deBoR- DEu, sur les glandes et sur le tissu cellulaire.
l'anoblissement qui précédait toujours l'admission dans l'ordre était pour lui un arrêt d'exil lorsque la Convention ordonna aux nobles de quitter Paris; mais, comme médecin des pauvres, il fut excepté de cette règle, et ce fut alors un autre genre de malheur qu'il eut à secourir : avertir des dangers qui menaçaient chacun , donner, lorsque cela était possible, des moyens d^y échapper, devinrent à ses yeux des devoirs non moins sacrés que ceux de sa profession. Il a pénétré dans la prison de Malesherbes, lui a porté des consolations et reçu ses derniers adieux. Il a été au Lycée des arts le rédacteur de cette pétition par laquelle on demandait la grâce de Layoisier. Mille autres services, dont la principale condition était d'être secrets, mais que le temps a révélés en partie, Toccupèrent pendant ces deux années qui ont été des siècles de malheur et d'opprobre.
Le temps vint enfin où M. Halle fut appelé à enseigner l'art auquel il s'était consacré , et à le propager par ses écrits. Fourcroy , chargé en 1794 et 1795 de rétablir une École de médecine, lui conféra la chaire de physique médicale et d'hygiène; peu de temps après, en 1796, lors de la création de l'Institut, il fut nommé membre de la section de médecine et de chirurgie, et en 1806, Corvisart, tout entier à ses fonctions près du chef du gouvernement, le choisit pour son adjoint dans sa chaire du Collège de France , et peu de temps après lalui abandonna tout à fait.
A l'Institut , M. Halle ne se montra pas moins actif
qu'autrefois à la Société de médecine. 11 a traité succes-
•sivement, parmi nous, les plus grandes questions de la
science médicale, soit dans les Rapports qui lui ont été demandés, soit dans des Mémoires où il consignait ses propres vues. Ses Rapports sur la vaccine sont les plus importants de tous ; il la prit , en quelque sorte, dès son arrivée en 1800 , et en propagea tous les bienfaits. En 1812, lorsque déjà une expérience assez longue les avait constatés, il en retraça le tableau , apprécia les exceptions, remonta à leurs causes, et contribua ainsi à concilier à cet admirable préservatif la confiance qui lui était due. On peut le regarder comme un de ses plus heureux propagateurs, et la France le nommera avec les Woodwille et les Larochefoucault; l'Italie même lui devra , à cette égard, une reconnaissance particulière. Il fut appelé, en 1810, pour répandre la vaccine dans FÉtat de Lucques et en Toscane, et les expériences publiques qu'il y fit, le compte raisonné qu'il en rendit , ont concouru à la rendre populaire dans cette contrée.
Dans ses leçons de la Faculté , M. Halle considérait la médecine par son côté le plus sensible, et insistait principalement sur ceux des phénomènes de l'économie animale qui se laissent ramener aux lois connues des sciences physiques. Les médecins , selon lui , onl trop déprécié l'application de ces sciences. « Le « problème de la nature, dit-il, est un composé de c< connues et de constantes, d'inconnues et de variatt blés; et c'est une grande erreur d'imaginer que, pour « le résoudre , pour en évaluer les inconnues, pour c< fixer les nuances des variables , il faut en négliger « les éléments constants et calculab'es. » C'était là le
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principe fondamental de son cours. Il ne Fa point publié, mais les articles que ses élèves en ont extraits pour le Dictionnaire des sciences médicales peuvent en donner une idée (1). Partout on y voit briller une grande étendue de vues, un jugement sain et la plus vaste érudition. 11 y est toujours au courant des progrès des sciences, et il les applique à son sujet de la manière la plus ingénieuse.
Son érudition se montrait avec encore plus d'éclat dans ses leçons au Collège de France, où il avait saisi, en quelque sorte, Fautre face de la ipédecine, celle qui considère l'économie dans ses altérations intimes, et qui se voit presque toujours obligée de renoncer à la plupart des considérations physiques. Il y avait pr's pour sujet l'histoire de l'expérience en médecine, depuis les premiers monuments écrits de l'art, et il commençait ce cours par l'interprétation des Œuvres d'HippOcrate, non qu'il voulût les présenter pédantes* quement, avec tant de modernes qui les connaissent assez mal , comme des recueils d'oracles infaillibles et auxquels il n'y aurait rien à ajouter ni à retrancher; mais parce qu'il y voyait les premières tentatives du génie pour réduire à des règles un ordre de faits qui semblent ne se composer que d'exceplions, et parc€ que les aperçus justes et profonds que, malgré quelques erreurs, ces ouvrages contiennent en si grand nombre , excitent d'autant plus l'admiration qu'ils ont
(1) Surtout les articles Hygiène, Matières de Tliygiène, Règles de Thygiène, Aliments^ Bains, Percepta, Ëtectricité, Physique médicale, Afrique, Europe, et^.
été saisis à une époque où l'on ignorait complètement tout ce qui ne tient pas à l'observation immédiate des maladies.
Une grande connaissance de la langue grecq^e et rëtude suivie des philosophes et des médecins de l'antiquité lui avaient suggéré des explications heureuses de plusieurs passages obscurs du père de la médecine ; et Ton doit beaucoup regretterque ni ses notes, ni celles de ses auditeurs ne se soient trouvées assez complètes pour reproduire ce cours, au moins dans ses articles principaux, comme on Ta fait pour celui d'hygiène.
Son projet était de suivre dans tous les siècles les progrès de l'observation, de montrer comment de nouveaux faits ont conduit à des généralités plus exactes, et comment, au contraire, la science a presque toujours été retardée par des systèmes. C'était une sorte de logique expérimentale, daiï's laquelle il exerçait ses élèves, et ils lie pouvaient avoir de meilleur maître que celui que son jugement avait distingué dès Tenfance.
Rien ne manquait à M. Halle du côté des connaissances pour être un excellent professeur ; il possédait à fond les sciences accessoires , il avait lu tous les grands médecins dans leur langue originale. Sa propre expérience était immense, et dirigée d'après la méthode la plus saine; mais ce n'est pas à quarante ans que Ton peut d'ordinaire acquérir cette facilité d'élocution indispensable pour fixer un nombreux concours d'auditeurs. Il subit cette loi , et l'on ne s'en étonnera point , si Ton songe combien peu d'exceptions elle a eues dans ce grand nombre d'hommes d'élite envoyés successive-
ment à nos assemblées délibérantes. Néanmoins ce que son débit avait de pénible était racheté par ce que sa doctrine avait de profond, peut-être même était-ce cette profondeur, cette science vaste, ces faces multipliées par lesquelles il envisageait les objets, qui contribuaient à rendre ses leçons moins agréables au commun des jeunes gens. Dans ces premières études, on ne voudrait' que des règles simples , claires , et Tignorance seule peut en établir de telles en médecine. Aussi des élèves sages et habiles, qui ne se sont pas laissé rebuter par ces premiers dehors, ont-ils eu à s'ep féliciter, et Tont-ils témoigné depuis dans toutes les occasions. C'est de ce nopabre choisi que sont sortis une grande partie de bons médecins et des professeurs célèbres, qui font aujourd'hui rornement de la Faculté.
La pratique de M. Halle se ressentait aussi, à quelques égards , de cette grande étendue de connaissances : il savait trop pour ne pas douter toujours un peu, et dans les maladies aiguës rien n'est pénible comme le doute. Les malades, ceux qui les entourent aiment, en général, des médecins décisifs; aussi le préférait-on pour les maladies chroniques , où il est permis de n'avoir pas un avis sur-le-champ. Eu ce genre il jouissait de la plus haute réputation, et ceux qui ne voudraient pas s'en rapporter au jugement du public > en croiront au moins celui d'un médecin à qui personne ne contestera le droit déjuger. Corvisart , en léguant à Halle le portrait de Stqll, écrivait qu'il lui faisait ce don comme au médecin qu'il estimait le plus.
Il avait surtout, dans un degré éminent, le mérite
de se faire aimer de ses malades : la plupart n^étaient plus de la classe envers qui il aurait pu exercer sa charité, mais la bonté sait prendre toutes les formes; ceux qu'il soignait devenaient en quelque sorte ses enfants, c'était un ami, un parent, qu'ils voyaient en lui , bien plus qu'un médecin : quand il ne pouvait les soulager, il détournait leur esprit par d'agréables distractions des idées tristes qui auraient aggravé leur mal , et môme souvent , lorsqu'ils n'étaient pas dans .cette position de fortune qui aurait pu lui offrir le prétexte le plus naturel de se montrer généreux, il savait en trouver d'autres. Je ne dirai point qu'il n'acceptait rien ni de ses confrères ni de ses élèves : cela était trop naturel; mais il ne recevait rien non plus des artistes, parce que, fils et petit-fils, neveu et petitneveu de peintres connus, il était de leur famille : il ne recevait rien des ecclésiastiques , parce que , s'ils n'avaient que le nécessaire , ils ne devaient pas le réduire , et que , s'ils avaient du superflu , il appartenait aux pauvres. Des raisons semblables ne lui manquaient jamais : il fallait presque être privilégié pour lui faire accepter des rétributions ! mais il y avait un autre privilège, et le premier de tous, à ses yeux : c'était celui des personnes qui ne pouvaient pas le rétribuer ; elles passaient avant toutes les autres. Un jour rentrant épuisé de fatigue , on lui annonce qu'une dame vient le consulter : il l'a fait prier d'aller chez quelqu'un de ses confrères. Mais elle n'ose, parce qu'elle n'a rien à donner ! Oh ! en ce cas-là , répondit-il , je n'ai pas le droit de la renvoyer.
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Cette générosité se montrait partout. 11 a toujours abandonné les honoraires entiers de ses ouvrages aux jeunes gens qui Tavaient aidé à en recueilir les matériaux. Chargé de la rédaction du nouveau Codex, il employa ce qui lui fut alloué pour ce travail par le gouvernement, pour compléter le cabinet de la Faculté.
Heureux de tout le bien qu'il faisait, heureux de ses succès^ heureux dans sa famille, M. Halle semblait encore posséder ce bonheur qui fait mieux jouir de tous les autres. Sa santé était des plus robustes. Des op- . pressions occasionnées par la surabondance du sangla troublaient seules quelquefois, et des saignées les faisaient promptement disparaître ; mais une pierre se déclara subitement dans sa vessie. Dans ce mo« ment critique^ où tant d^autres n'auraient été occupés que d'eux-mêmes^ sa soigneuse charité ne se démentit point. Avant de se faire opérer il visita péniblement quelques pauvres personnes, qu'il soutenait, craignant que sa longue absence ne leur parût un oubli. L'opération s'était faite heureusement; mais il ^'y joignit une nouvelle congestion dans la poitrine, qui l'emporta presque subitement le 11 février 1822. Il n'était âgé que de soixante-huit ans , et si l'on eût possédé un peu plus tôt les ingénieux procédés, imaginés dans ces derniers temps contre cette cruelle maladie, il serait probablement encore plein d'activité et de vie. Il a été remplacé à l'Académie par M. Chaussier, et au Collège de France par M. Laennec, qui lui-même a été enlevé, bien jeune encore à un art qu'il avait déjà enrichi, et auquel il promettait encore des découvertes importantes.
Jean-Nicolas Coryisart, le confrère et Tami coqs* tant de M. Hallé^ ne différait d^àge avec lui que d'un an. Il naquit^ le 16 février 1755, à Dricourt, village du département des Ardennes, où son père, procureur à Paris, s'était retiré lors d'un de ces exils du Parlement que les querelles de cette compagnie avec le clergé oc^ casionnèrent à tant de reprises pendant le règne de Louis XV. L'état de procureur, exercé avec talent et probité, donnait des profits sûrs et aurait pu enrichir H. Corvisart le père; mais il était, dit-on, passionné pour la peinture, sans beaucoup s'y connaître, et ce quUl gagnait à défendre ses clients, il le dépensait à acheter de mauvais tableaux. Ne se connaissant guère mieux en hommes, il persista longtemps à vouloir que son fils prit sa profession, et il'le retenait dès jours entiers à copier des pièces de procédure. Le jeune homme, d'un esprit vif et ardent, se sentait né pour des occupations moins monotones, une inquiétude vague l'agitait, son étude de procureur lui devenait de jour en jour plus insupportable, et peut-être aurait-il fini par tomber dans de grands désordres si dans une de ces courses furtives qu'il se permettait chaque fois qu'il pouvait échapper à l'œil de son père, il n'était entré par hasard dsms Tauditoire d'Antoine Petit, l'un des professeurs les plus éloquents que Fanatomie et la médecine aient possédés pendant le dix-huitième siècle. Aux p2tf*oles imposantes de^ce maître, à ce majestueux développement d'idées, dont la nouveauté égalait la grandeur, le jeune Corvisart reconnut sa vocation ; il voulut
étudier récoDomie animale^ et pour cela il voulut être médecin. Dès ce moment, faisant de grand matin les écritures qui lui étaient prescrites pour la journée^ et priant les clercs ses camarades de lui garder le secret, il consacrait toutes les heures qu'il pouvait dérober, à suivre les leçons de Petit, de Louis, de Dessault, de Vicq-d'Azyr, et de notre respectable confrère M. Portai. Son père, s'aperce vaut enfin de son peu d'assiduité, chercha à éclairer sa conduite, et découvrit ce qui le dérangeait; mais reconnaissant qu'il était trop tard pour l'arrêter, il lui permit de se livrer tout entier à cette nouvelle carrière. L'Académie a compté beaucoup de membres distingués qu'une passion irrésistible a fait échapper ainsi aux plans plus modestes que leurs parents avaient formés pour eux, et ce serait une bonne épreuve, sans doute, pour le choix d'un état, que cette persévérance aie rechercher malgré les obstacles; mais combien trouverait-on de jeuues gens que ces obstacles n'arrêteraient pas tout à fait ou ne jetteraient pas dans des voies pires que Toisiveté ou le découragement? L'enseignement de la médecine était bien éloigné alors de l'étendue et de la régularité où il a été porté de nos jours. La Faculté de Paris, corps antique, organisé dans le moyen Âge , n'avait presque rien changé à un régime qui datait de cinq siècles : tous ses membres recevaient, avec le titre de docteur, le droit d'enseigner; mais ils n'en contractaient pas le devoir. C'était un hasard lorsqu'il s'y en dévouait un assez grand nombre pour offrir à la jeunesse un ensemble méthodique de leçons. A la vérité , quelques chaires étaient
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fondées dans la Faculté; mais leur rétribution était misérable. Les professeurs changeaient tous les deux ans; on y. faisait passer, à tour de rôle , les plus jeunes docteurs, qui se hâtaient de s'acquitter de cette corvée, pour acquérir le titre de Docteur régent, et qui, entrés en charge avant de s'y être préparés pa^l' étude, en sortaient avant d'avoir pu s'y former par l'exercice. D ailleurs , aucunes leçons publiques au lit des malades ; pouren voir quelques-uns, les étudiants accompagnaient des médecins plus anciens dans leurs visites : ils les remplaçaient ensuite pendant leurs maladies ou lorsqu'ils étaient surchargés de pratiques , et c'était ainsi qu'ils parvenaient, mais avec lenteur, à prendre aussi leur rang.
M. Corvisart , à qui son génie ardent devait rendre cette filière singulièrement pénible, eut cependant la patience de s'y conformer de tout point; mais il choisit ses maîtres en homme destiné à le devenir un jour. Desbois de Rochefort, médecin en chef de la Charité, et Dessault , chirugien en chef de l'Hôtel-Dieu, deux des hommes les plus distingués de leur temps dans l'art de guérir, devinrent ses principaux patrons. On sait que Desbois de Rochefort se rendit surtout recommandable par l'exemple qu'il donna le premier de faire régulièrement dans son hôpital des leçons cliniques. M. Corvisart se livra sous ses yeux , pendant plusieurs années, à l'observation des malades, et à l'ouverture des corps. Ge travail était pour lui une vraie passion; la tristesse de ce spectacle , ses dangers, rien ne le rebutait ni ne l'effrayait. Une piqûre , faite en disse*
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quant, le mit à deux doigts de la mort^ et il n'y échappa^ dit-on^ que par les soins particuliers que Dessault lui prodigua. Il donna aussi, de très-bonne heure, chez lui, dès cours , non pas de médecine proprement dite (il ne croyait pas qu'un si jeune docteur pût en conscience se le permettre ) , mais d'anatomie et de physiologie ; et sa clarté et sa chaleur y attiraient la foule. Rien ne lui manquait plus , si ce n'est d'être lui-même à la tète d'un hôpital où il pût suivre en liberté les vues que son expérience naissante lui suggérait : les premiers maîtres de l'art Ten jugeaient digne; il se croyait lui-même au moment d'atteindre cet objet de ses vœux, lorsqu'une cause, la plus légère du monde, le repoussa pour plusieurs années. Les habitudes et l'extérieur des médecins n'étaient guère moins antiques que le régime de la Faculté. Si Molière leur avait fait quittes la robe et le bonnet pointu, ils avaient au moins gardé la perruque à marteau que personne ne portait plus, et c'était dès leur entrée en fonctions qu'ils devaient s*en affubler. On assure que M. Corvisart et M. Halié ont été les premiers à donner le scandale de ne la point prendre, et que cette légèreté, comme on l'appelait, leur nuisit beaucoup. Ce qui est certain, c'est que, dans l'occasion dont nous parlons , elle fut cause du désappointement de M. Corvisart, et cela de la part de la personne dont il aurait dû le moins s'y attendre. Une dame célèbre, dont le mari a été la cause, au moins occasionnelle, des plus grandes innovations qui aient eu lieu en France depuis l'établissement de la monarchie , venait de fonder un hôpital, et M. Corvisart souhaitait ardemment
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d'en être chargé ; mais il se présenta en cheveux naturels y et cette ipnovation-là, elle n'osa prendre sur elle de la favoriser. Dès le premier mot elle lui déclara que son hôpital n'aurait jamais un médecin sans perruque, et que c'était à lui d*opter entre cette coiffure ou son exclusion . Il aima mieux garder ses cheveux.
Par un contraste heureux , et auquel probablement il ne s'attendait pas davantage , ce fut un moine qui, dans une autre paca^ion, lui fit rendre une meilleure justice, iV U mort de Pesbois de liocheforl, arrivée ^n 1788, le supérieur des religieux attachas ^ l'bôpital de la Charité; homme considéré par sa sagess^ et par son zèle pour 1(3S malades, et qui avait été témqjn journalier des soinis assidus de II, Corvisart, employa son crédit à le faire attacher à cette maison, et réussit dans cette entreprise^ Dès ce moment M. Corvisart, continuant l'ienseignement clinique de son prédécesseur, vijt accourir 4 ses l^ons tous les jeunies médecins. l\ s'y fjt adqairer par le talent le plus éminent à reconnaître, |iès le prcr mier moment, la nature des maladies, et 4 ep prévoir Ja marchieet l'issue. Ses confrères ne tardèrent p^sàlui r^udre unie pleine justice, et il était déjà considéré comme l'un des premiers maîtres de la capitale , lorsqu'en 1795 Fourcroy fit créer pour lui une chaire à la nouvelle École de médecine. Deux ans après, en 1797, il fut nojqamé à la chaire de médecine du collège de France (4), et se trouvi^ ainsi à portée d'enseigner lart sou^ le point de vue théorique, comme jusque-là il l'a-
(1) Il y avait suppléé son prédécesseur depuis 1790,
vait montré pratiquement. La même jeunesse qui l'entendait dans une école exposer les principes généraux^ venait en voir dans l'autre l'heureuse application , et partout elle le trouvait exact, ardent, complaisant à l'extrême ; partout son élocution facile , son esprit vif, son tact sûr et rapide, la ravissait en admiration. Eûton eu de U répugnance pour un art condamné à de si tristes spectacles, il suffisait de suivre quelque temps M. Corvisart, pour en devenir enthousiaste.'
Déjà toute l'Europe retentissait de sa renommée y lorsqu'on #1802 il fut élevé au premier poste de sa profession , et toutefois cette élévation ne fut pas seulement le résultat de sa renommée : chacun se souvient qu'on le mit à l'épreuve, et qu'appelé en consultation pour une affection de poitrine qui menaçait le chef du gouvernement , il sut le premier en discerner la cause et la détruire.
' Cependant ses succès ne lui avaient pas inspiré une foi implicite dans la médecine ; on dit même que les mécomptes- qui , malgré sa prodigieuse sagacité, lui arrivèrent quelquefois, lui donnaient de violents chagrins, et l'ont fait, dans ces instants de découragement, médire de son art; aussi n'aimait-il pas ces ouvrages où l'on prétend assigner à chaque maladie des caractères précis, une marche constante, et où les jeunes gens pourraient prendre dé la médecine une idée analogue à celle que donnent les sciences physiques proprement dites; encore moins ceux où on la présente sous une simplicité trompeuse, en croyant ramener à un petit nombre de formes les maladies et les remèdes. Ce n'était
point ainsi qu'il la considérait. Les êtres organisés ont leurs lois certaines, chacun d'eux se conforme au type de son espèce ; mais les désordres qui s'introduisent dans leur organisation sont sujets à des combinaisons sans fin : chaque jour peut les compliquer diversement , et c'est d'après l'ensemble des symptômes de chaque instant que l'on doit les juger et les combattre. Personne aussi n'avait porté plus d'attention sur ces signes sensibles; le meilleur médecin, selon lui, était celui qui était parvenu à donner à ses sens plus de délicatesse. Il ne s'attachait pas seulement aux douleurs éprouvées par le malade; aux variations de son pouls, de sa respiration. Un peintre ne distinguait pas mieux, les nuances des couleurs, ni un musicien toutes les qualités des sons. Les moindres altérations du teint, de la couleur des yeux, de celle des lèvres; les diverses intonations delà voix, les plus légères différences dans les muscles du visage , fixaient son attention : il n*était pas jusqu'à l'haleine, la transpiration, qui n'eussent pour lui une échelle propre à assigner tous leurs degrés , et rien de tout cela n'était indifférent pour le jugement qu'il portait. Les innombrables ouvertiires qu'il avait faites lui avaient permis de saisir la correspondance des signes extérieures les plus légers avec les lésions intérieures. On dit qu'à plusieurs lits de distance il distinguait la maladie d'un individu qui venait d'entrer à l'hôpital. Et pour ce qui concernait surtout les désorganisations du cœur et des gros vaisseaux, il était arrivé à des divinations d'une infaillibilité vraiment merveilleuse; ses arrêts étaient irrévocables comme
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ceux du destin. Non*seulemenl il annonçait le sort qui attendait chaque malade^ Tépoque où la catastrophe devait arriver; il donnait d'avance la mesure des renflements y des dilatations ^ des rétréoissaments de toutes les parties^ et presque jandais l'ouverture des corps ne démentait ses prévisions; les plus habiles en étaient^ dit-on ^ comme stupéfaits.
Ses deux principaux ouvrages y le Traité sur les ma^ ladies du cœur (1), et le Commentaire sur AuenbrQgger, sont des témoins célèbres de la manière et du génie de M. Corvisart. Dans le premier, les inflammations du péricarde y les bydropisiesqui en remplissent la cavité^ l'épaississement^ Tamincissement des parois^ soit du coBUP en général, soit de chacune des cavités; Yendureissement de son tissu , son ossification , son changement en graisse, le rétrécissement de ses orifices, ses tumeurs^ ses inflammations, sa rupture, sont présentés^ ainsi que leurs tristes symptômes et leurs résultats funestes, avec une méthode et une clarté que rien ne peut surpasser en médecine. Ce livre occupa ieltement les jeunes médecins avides de s'instruire, leur imagination en fut si vivement frappée , que pendant quelque temps , dit-on , ils voyaient partout des maladies du cœur, comme à d'autres époques ils ont vu partout delasaburre, delà bile, de Tasthéniecu des inflammations. L'effet qu'il ferait sur les malades, serait plus cruel encore; son épigraphe seule : Bosrei
(i) Essai sur les maladies et les lésions organiques du cœur et des gros vaisseaux, extrait des Leçons cliulques de M. Corvisart, publié sous ses yeux par M. E. Horeau; I vol, in-8'', Paris, 1806, 2^ édit.
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laleri lethalis arundo y annonce combien sa lecture est désespérante ; mais les livres de médecine ne sont pas faits pour ceux qui ne sont pas médecins ^ et il est bon que ceux qui le sont sachent positivement quand il ne leur reste rien à faire. Cette malheureuse certitude les empêche au moins de tourmenter leurs malades de re-* mèdes inutiles.
Dans le Commentaire sur Auenbrûgger^ ce sont les maladies de la poitrine^ les fluides qui en remplissent la cavité^ les tumeurs qui obstruent les bronches ou les cellules du poumon , qu'il a'pprend à distinguer par les divers sons que les parois de cette cavité rendei|t lorsqu'on les frappe. La forme donnée à cet ouvrage doit être remarquée comme la preuve d'une noble générosité. H. Gorvisart y immolait sa gloire, ce bien dont on est le moins disposé à être prodigue, à un sentiment délicat de justice envers un inconnu, envers un homme mort depuis longtemps. Il avait déjà fait, d'après ses propres réflexions, la plupart des expé* riences contenues dans ce Commentaire, et il se pro* posait de les rassembler en un corps d'ouvrage, lorsqu'il lui tomba dans les mains une Dissertation publiée en 1763, par un médecin devienne, traduite en 1770 par un médecin français , et cependant à peu près en-^ tièremenl oubliée, où il retrouva une partie de ce qu'il avait vu. Je pouvais sacrifier, dit-il, le nom d'Auen^ hriigger à ma propre vanité ; je ne lai pas voulu ; cest lui , c'est sa belle et légitime découverte que je veux faire revivre.
Ces seules paroles peignent tout un caractère. Per-
sonne , en effet , n'était plus franc , plus éloigné de toute prétention qui n'aurait pas été fondée; personne aussi ne s'occupait moins de soi-même. Placé si près de l'homme qui pouvait tout d'un mot , et à Tépoque où l'on recréait, petit à petit, tant de prérogatives qui n'avaient d'avantages que pour ceux que l'on en décorait, combien il lui eût 'été facile de se faire rendre les anciennes attributions des premiers médecins , si lucratives ; mais si peu utiles , on peut dire même si nuisibles quelquefois aux véritables progrès de la mé* decine ! Mais il sentait qu'à la hauteur où les sciences sont portées, l'influence exclusive d'un homme, fùt-il le plus habile de sa profession , ne pouvait que restreindre leur essor. Loin donc de vouloir se donner aucune prééminence , il ne prit pas seulement dans son hôpital un rang supérieur à celui de son ancienneté. D'un autre côté , n'imitant point ces hommes jaloux qui croient briller d'autant plus qu'ils ne sont entourés que d'hommes obscurs , il fit appeler aux différentes places de la maison médicale les médecins qui jouissaient de plus de réputation dans la ville : il s'en trouva dans le nombre qui avaient écrit et parlé contre lui; ce ne fut pas même pour lui un motif d'hésitation. Ceux dont la mémoire seule restait à honorer, les Bichat et les Dessault , obtinrent à sa sollicitation des monuments, seule marque qu'il ait voulu laisser de la faveur dont il jouissait. Je me trompe, il en a donné une autre , en fondant à ses frais , dans la Faculté , des prix pour les jeunes gens qui se distinguent par de bonnes observations cliniques. On a remarqué que
beaucoup d'hommes, arrivés à la fortune, se sont souvenus des obstacles que le malaise avait opposés à leur jeunesse , et c'est par un sentiment bien naturel qu'ils ont cherché à les éviter à quelques-uns de leurs successeurs. M. Corvisart y était porté d'autant plus vivement, qu'à sa passion pour la médecine se joignait une véritable amitié pour ceux qui étaient possédés du même sentiment : il n^a été jaloux d^aucun de ses confrères ; il leur a toujours rendu les services qui dépendaient de lui. Son plus grand plaisir était de se voir entouré des jeunes médecins qui annonçaient du talent, et ce n'était pas seulement par ses conseils, par ses leçons , qu'il les encourageait; il leur faisait partager les jouissances de sa fortune , et les divertissements qu'une disposition secrète à la mélancolie parait lui avoir rendus nécessaires. On dit que, lorsqu'il avait rempli les devoirs de sa profession,^ s'il ne se livrait point aux distractions, d'une société vive et gaie, iL tombait dans l'affaissement et dans une tristesse douloureuse ; que le matin médecin actif et occupé, il devenait le soir un homme de plaisir, et ne voulait plus entendre parler ni de son art ni de ses malades; disposition malheureusement trop commune parmi les hommes d'un génie ardent, et qui a beaucoup diminué les services que M. Corvisart aurait pu rendre à la science. Sans nuire à son zèle pour l'enseignement, qui s'identifiait avec sa passion pour son art, elles en ont fait un académicien assez négligent et un auteur peu fécond. Après avoir vivement désiré d'être admis parmi nous, il n'a presque jamais assisté î\ nos séances; son Traité des maladies du cœur, quoi-
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que bien à lui , et par les idées et par tout ce qui fait Tessence d'un ouvrage n'est pas sorti de sa plume ; c'est un de ses élèves^ M. Horeau, qui l'a rédigé sous ses yeux, et si l'on peut regretter que quelqu'un ait eu besoin de tant de distractions, c'est bien pour l'homme qui a été capable de laisser^ presque en se jouant^ un pareil monument.
On s'est demandé ^ et cette question se fait naturellement par rapport à bien d'autres , si dans les moments si fréquents où ses fonctions le rapprochaient d'un homme touVpuissant^ il n'avait pas* eu quelque occasion de lui donner des avis qui auraient été utiles à lui-même ^ et auraient peut-être épargné bien du sang à l'Europe. Il est certain qu'il ne s'en laissait point abaisser autant que bien des personnages qui paraissaient extérieurement dans une position plus élevée, et que chaque fois , par exemple ^ que le maître avait l'air de vouloir plaisanter sur sa profession , une répartie prompte l'empêchait de pousser sa pointe; mais il est certain aussi qu'il n'est jamais parvenu à l'entretenir d'aucune chose d'un intérêt général. Sur les objets indifférents toute familiarité lui était permise; mais un froid regard ou un mot dur l'arrêtait sitôt qu'il essayait de franchir ce cercle. Il racontait lui-même , qu'à l'époque d'une naissance qui, venant surtout d'un tel mariage , semblait devoir combler les plus exaltés , il se permit de demander si l'on pouvait encore désirer quelque chose. Toujours Champenois , docteur] fut la seule réponse qu'il obtint et on lui tourna le dos.
M. Corvisart avait appliqué sur lui-même son inexorable talent de prévision et n'en avait tiré qu'un augure bien triste : sa conformation , Texemple de son père , lui avaient fait pressentir Tapoplexie qui le menaçait, et qui ne manqua pas d'arriver à l'époque vers laquelle il Tavait prédite. Cette cruelle maladie n'altéra d'abord que ses mouvements : son jugement demeura sain , et le premier usage qu'il en fit, fut de renoncer à tout exercice de son art, et de se livrer entièrement au repos ; mais cette précaution ne retarda que de bien peu de temps une attaque qui fut mortelle. Il est décédé le 18 septembre 1821 , sans laisser de postérité.
Il a été remplacé à l'Académie des sciences par H. Magendie : sa chaire du Collège de France était occupée depuis plusieurs années, par M. Halle.
Philippe Pingl a été presque en toute chose Topposé de H. Corvisart. Destiné dès Tenfance à Tart de guérir par son père^ il s'y prépara de longue fbain par Tétude des mathématiques et de Thistoire naturelle ^ et les travaux de toute sa vie ont tendu à appliquer à la médecine des méthodes analogues à celles des géomètres^ à porter dans son langage la précision de celui des naturalistes y et à soumettre les maladies à des divisions et à des subdivisions exactes , comme celles où Ton répartit les productions de la nature ; entreprise d^me grande hardiesse y car les mathématiques ne traitent que d'idées simples ; l'histoire naturelle, que d'êtres d'un type fixe ;^ tandis que les altérations des corps or-, ganisés, sujets de la médecine, sont ce qu'il y a dans la nature de plus compliqué , de plus variable et de plus fugitif.
Mais cette hardiesse d'esprit , M. Pinel ne la portait pas dans le monde; sa réserve , sa timidité, y étaient extrêmes, et elles retardèrent, au delà du terme ordinaire, Tépoque où il obtint les succès et l'ascendant qui lui étaient dûs. La position assez triste où il avait été retenu pendant ses premières années en fut peut-être la cause.
Né le 20 avril 1745, dans le petit bourg de Saint- André d'Alaysac, près de Castres, d'un père qui y exerçait la chirurgie, il reçut sa première instruction dans la maison paternelle , et ne put être envoyé qu'à l'âge de dix-sept ans à Toulouse, pour y continuer ses études ; et même, comme ses parents n'étaient pas riches, il so
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vit obligé, pour y subsister, de donner des répétitions de mathématiques, et de composer des thèses pour des étudiants plus à leur aise et moins laborieux que lui. On voit dès lors, dans celle qu'il soutint lui-même en philosophie , le premier germe des idées qui le dirigérent dant le reste de ses travaux ; elle traite de la rectitude qw V étude des mathématiques imprime au jugement dans son application aux sciences. Cependant, comme les frais des réceptions étaient assez considérables, ce ne fut qu'en 1873, à Fàge de près de vingt-neuf ans , qu'il put obtenir le titre de docteur. 11 se rendit alors à Montpellier, et y fit un établissement, espérant que dans une ville dont la réputation médicale attirait, de toute l'Europe, un si grand concours de malades, il pourrait trouver quelque pratique ; mais deux causes s^opposaient à ce qu'il obtint du succès : sa timidité, son peu d'assurance d'une part, et de l'autre la réputation qu'il s'était faite comme géomètre. Faute de malades il avait continué d'instruire des élèves, et en même temps il approfondissait pour lui-même les parties les plus élevées des mathématiques, dans l'intention de les appliquer à la physiologie. Le célèbre ouvrage de Borelli, sur la mécanique des a];Limaux, faisait le sujet principal de ses méditations. 11 cherchait à y porter les lumières de l'analyse moderne, dont il possédait toutes tes ressources : on le savait dans le public, et le public regardait comme impossible qu'un homme si fortement occupé de sciences abstraites, devint jamais un bon guérisseur , M. Pinel se figura qu'à Paris , où les sciences brillent de tant d'éclat , on n'aurait pas les
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mêmes préjugés, et il y vint en 1777. Cousin, géomètre habile , membre de cette académie, à qui il était recommandé, voulut l'engager à se borner aux matbétiques, où il semblait devoir être plus heureux ; mais M. Pinel persista dans son plan^ quoique ses débuts dans la capitale n'aient pas été faits non plus pour l'encourager. Il avait traduit la Médecine pratique de Cul" len^ et s'attendait à obtenir ainsi un commencement de réputation (1) : un médecin accrédité s'était occupé du même travail^ précisément à la même époque, et sut si bien prendre les devants avec les journalistes ^ que la traduction* de M. Pinel ne put même être annoncée. Diverses dissertations détachées (2) , une édition de Baglivi (3), des traductions d'ouvrages étrangers, faites pour des libraires, ne lui furent guère plus avantageuses : il se présenta trois fois de suite au concours pour une réception gratuite à la Faculté , trois fois il échoua, et comme si rien n'avait dû manquer à ces rudes épreuves , il eut le chagrin d'être vaincu par un homme si peu instruit que c'était lui-même , H. Pinel , qui lui avait composé sa thèse doctorale; mais cet ignorant avfiit été médecin d'un régiment, et y avait pris de la hardiesse : il possédait de la faconde, et le bon M. Pinel, plein de toute sorte de science, ne s'ex-
(1) En 1785; 1 vol. m-8^
(2) Dès 1780,. il donna divers articles dMiygiène au Journal de Parif ; plus tard il a pris une part principale à la rédaction de la Gazette de santé ; il a traduit la partie médicale et physiologique de l'Abrégé des transactions pliyslosophiques.
(3) Baglivi, Opéra omnia medico-practica, novam editionem menais innumeris purgatam, notis illustravit etprœfactus est, Ph. Pinel; Paris,
primait qu'avec peine et presque qu'en bégayant. M, Lemonier, premier médecin du Roi, eut, à la recommandation de son ami M. Desfontaines, la pensée de le placer comme médecin dans la maison de Mesdames, tantes de Louis XVI ; mais , lorsqu'il se présenta , sa timidité le rendit muet; les princesses en prirent une fausse idée , et il fut encore obligé de renoncer à cette lueur de fortune. Sa seule ressource fut de se placer comme médecin dans un établissement qu'un particulier tenait pour des aliénés; mais si l'expérience qu'il y acquit lui donna dans la suite de grands moyens de succès, le^ honoraires qu'il y recevait le mirent à peine, pour le moment, au-dessus du. besoin. Tant d'expériences trompées avaient fini par lui inspirer une sorte de mélancolie; il fuyait le monde; et peut-être serait-il tombé dans le désespoir, si son ami Savary, si connu par les lettres sur TÉgypte et sur la Grèce , ne s'était en quelque sorte emparé de lui, et, par des distractions de plus d'un genre, n'avait essayé de lui rendre quelque courage.
Enfin, en 1791, un avenir moins sombre parut s'ouvrir pour lui. La Société royale de médecine avait proposé un prix sur les moyens les plus efficaces de traiter les malades dont l'esprit est devenu aliéné. M. Pinel , à qui sa position avait permis d'observer de près l'aliénation , et qui l'avait observée en philosophe autant qu'en médecin , travailla sur ce sujet. Cette fois son ouvrage parla pour lui (1) : il fut vainqueur. Le mé-
(1) Il ne Ta point publié; mais il en a jntroduil les principes dans $es (raités sur la manie et sur Paliénation mentale*
à6 PiNEL.
decin Thouret, qui avait été l'un de ses juges, se trouvait aussi l'un des administrateurs des hospices ; il le désigna à ses collègues coiHme digne d'être appelé à mettre en pratique, dans un établissement public, les vues saines et neuves qu'ilavait montrées dans son écrit, et dès le commencement de 1792 il lui fit donner la place de médecin de Bicètre; en 1794 il le fit passer à la Salpêtrière , et Tannée suivante , lorsque Thouret fut chargé, avec Fourcroy, d'organiser l'école de médecine, ce fut un des professeurs qu'il y fit appeler.
Dès lors les pas de M. Pinel dans la carrière médicale furent aussi rapides que longtemps ses efforts avaient été vains (1). Appliquant sur une grande échelle son esprit d'observation et d'analyse, et exposant avec une méthode rare, dans ses cours, les résultats des observations qu'il avait faites dans ses hôpitaux, il vit bientôt la foule accourir dans son auditoire ; ses nombreux élèves firent pour lui ce que sa timidité l'avaient empêché de faire lui-même, et devenu avec une promptitude singulière, d'un savant que l'on abandonnait à l'isolement de son cabinet, l'un des médecins les plus accrédités de cette capitale, il fut à même de reconnaître, que, s'il est vrai de 'dire avec le proverbe tant vaut V homme tant vaut lu place , il n'est pas moins certain qu'en mille occasions la place est nécessaire pour faire valoir Thomme.
Sa popularité parmi la jeunesse vint de la même
(1) Il fut d'abord adjoint à la chaire d'hygiène, dont M. Halié était le professeur en chef; à la mort de Djublet, il obtint de passer à la chaire de pathologie.
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cause qui en a donné successivement aux plus célèbres pathologistes : de cet espoir qu'elle concevait.de voir simplitier la théorie du plus difficile de tous les arts^ de lui voir prendre même les formes d'une science véritable, en le ramenant à des principes fixes et déduits rationnellement^ soit des sciences plus élémentaires^ soit du rapprochement des faits qui lui sont propres.
Le projçt«de Fassimiler à Thistoire naturelle^ était surtout ce qu'annonçait le nouveau professeur; et, dans cette vue, il avait cherché d* abord à former pour les descriptions des maladies un langage précis, modelé sur celui que Linnaeus avait introduit en botanique; il en avait même porté l'imitation au point de supprimer des verbes dans ses périodes françaises, comme CD les supprime dans les phrases caractéristiques latines usitées en histoire naturelle. C'était supposer que chaque maladie forme, comme chaque plante, comme chaque animal, une espèce caractérisée ; et, en effet, adoptant à cet égard les doctines des anciens, M. Pinel voyait dans chacun de nos maux une invasion, un développement, des périodes, et une terminaison régulière, comme chaque- être organisé a sa naissance, son accroissement, des époques fixes pour chacune des fonctions qu'il doit exécuter, et une fin inévitable. Que si la succession ordinaire des symptômes vient souvent à s'altérer, ce n'est point que la maladie change d'espèce ni de nature, mais c'est quelle se complique diversement avec des maladies d'autres espèces qui peuvent elles-mêmes se surcomplîquer ou devenir prédominantes, et faire,
pour ainsi dire, disparaître la maladie primitive. Mais, tant que les complications demeurent secondaires, elles forment en nosologie ce que les variétés sont en histoire naturelle. C'est à cette marche de chaque maladie, à Tensemble des phénomènes successifs, que le médecin doit s'attacher, et non aux symptômes momentanés, qui ne donnent, le plus souvent, que des indications trompeuses. Il doit par dessus tout s'efforcer de bien distinguer les complications, faire la part de chacune d'elles, et décomposer ainsi en quelque sorte la maladie en ses éléments. Cette décomposition est ce que M. Pinel nommait l'application de l'analyse à la médecine, et à une époque où les doctrines de Condillac ne dominaient pas moins en philosophie que celles de Linnaeus en histoire naturelle, cette seule annonce devait assurer à son livre un accueil favorable(l).
Dû reste, toute explication, et même la plupart des recherches sur les causes prochaines, lui paraissaient vaines dans l'état actuel de la physiologie; il rejetait surtout ces altérations dans le sang, dans les humeurs, et toutes ces autres suppositions qui ont varié, chaque siècle, avec les idées que Ton s'est faites de la physique et de la chimie des corps bruts, mais qui, dans aucun siècle, n'ont fourni à l'histoire des corps vivants, et surtout à leur pathologie que des applications chimériques. C'est à M. Pinel que l'on doit principalement d'en avoir débarrassé nos écoles; et n'eût-il pas d'autre
(1) Nosographie philosophiqtiey ou Méthode de l'analyse appliquée à la médecine. Paris, 1798; 2 vol. La cinquième édition est de 1813; 3 vol. in •S'».
mérite, la science lui devrait déjà, pour ce seul service, une grande reconnaissance. Le médecin, en un mot, selon ce professeur, doit observer et décrire une maladie sans se jeter dans des systèmes sur les causes, comme le naturaliste décrit une plante ou un insecte, et ne se perd point dans des recherches sur le mécanisme de ses fonctions, trop au-dessus de Tétai actuel de nos connaissances sur l'organisation. C'est par cette raison qu'il préfère le titre de Nosographie^ ou de description des maladies, à celui de Nosologie, qui était usité avant lui pour les ouvrages du même genre et qui indique une théorie des maladies, une connaissance plus approfondie de leur nature.
Mais le naturaliste distribue dans un certain ordre les plantes et les animaux; il range leurs espèces sous certains genres, seul moyen de se reconnaître dans une si grande multitude d'êtres divers. Ici encoce, selon M. Pinel , le médecin peut l'imiter.
Une fois le principe admis, chaque maladie a sa marche réglée, c'est la série de ses phénomènes qui constitue son espèce, et les phénomènes communs à plusieurs d'entre elles forment les liens par lesquels on peut les unir en groupes subordonnés les uns aux autres. On peut même, comme les naturalistes, suivre deux voies différentes : ou s'en tenir aux phénomènes les plus apparents, et former ce que Ton appelle une méthode artificielle ; ou pénétrer davantage dans leur nature, avoir égard à leurs sièges et à l'essence des altérations qu'elles occasionnent- soit dans les tissus, soit dans les fonctions du corps organisé, ce qui rapprocherait leur
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distribution de ce que Ton appelle en botanique on en zoologie, méthodes naturelles. Mais, à l'époque où M. Pinel commença ses recherches, les différences de ces deux méthodes en histoire naturelle et les avantagea ou les inconvénients propres à chacune d'elles, n'avaient pas encore été assez bien appréciés, et il ne put profiter des résultats obtenus à ce sujet par les grands naturalistes de notre époque. Linnaaus était le seul modèle qu'il pût suivre; et Ton peut dire qu'il créa, comme lui, un système mélangé, dont quelques divisions avaient une base naturelle, tandis que le plus grand nombre ne reposait que sur de ces rapports que l'on nomme artificiels, c'est-à-dire sur des phénomènes choisis de préférence parmi les plus apparents et non parmi les plus jessentiels.
Ainsi, de ses cinq grandes divisions des fièvres, la piiemière, celle qu'il nomme fièvres essentielles, ne porte que sur les symptômes; l'auteur suppose même que ces fièvres ne naissent pas d'un foyer susceptible d'être reconnu. La seconde, ou celle des phlegmasies, se caractérise, au contraire, soit dans son ensemble, soit dans ses subdivisions, d'après l'inflammation, qui est la cause originaire de la fièvre, et d'après le point où elle se manifeste. On observe la même variation, sinon dans les caractères, du moins dans les dénominations des ordres et des genres de sa première division : de ses fièvres essentielles. Les unes, comme les adynami' ques ou putrides, et les ataxiques ou malignes, sont dénommées d'après leurs symptômes; d'autres, comme les méningo-gastriqves ou bilieuses et les adéno-ménin-'
gées ou,muqueuses/ d'après les organes qu'elles affectent principalement. La cinquième classe de ses maladies^ qui est celle des lésions organiques, embrasse plusieurs infirmités^ telles que la syphilis et le scorbut, où la lésion n'est pas démontrée, à beaucoup près, du moins dans Torigine.
Cependant, on doit le dire, s'il n'arriva pas à une méthode parfaite, ce qui, en médecine encore plus que dans l'histoire naturelle proprement dite, est peut-être la pierre philosophale, H. Pinel eut le mérite de porter déjà dans sa distribution beaucoup plus d'ordre que ceux qui s'étaient occupés avant lui d'une semblable ta* che; il eut même des idées qui sont devenues fécondes, soit dans ses mains, soit dans celles de ses élèves : ainsi, dans l'arrangement des fièvres, il ne plaça qu'en un rang secondaire les phénomènes de l'intermittence, de la rémittence ou de la continuité, qui avaient été mis en première ligne par Sauvages et par d'autres nosologistes, ce qui leur avait fait éloigner les unes des autres des affections d'une nature semblable.
La plus belle partie de sa classifiation fut celle des inflammations d'après les tissus qu'elles affectent, et surtout la distinction, qu'il établit plus fortement qu'aucun de ses devanciers, entre les inflammations des membranes appelées muqueuses, qui tapissent celles de nos cavités qui communiquent avec l'extérieur, comme la tunique intérieure des intestins, celle de la trachée et des bronches, et les inflammations transparentes, autrement nommées séreuses, qui tapissent les cavités closes, telles que le péricarde, qui enveloppe le
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cœur, la plèvre, qui revêt intérieurement la poitrine^ et le péritoine, qui tapisse le bas-ventre et embrasse les intestins dans ses replis.
Bichat nous apprend que ce fut cette distinction qui Fengagadans les belles recherches dont se compose son Traité des membranes, le premier dés ouvrages de ce célèbre physiologiste , et celui dont son Anatomie générale n'est, en quelque sorte, que le développement. Au milieu de ces témoignages que nous rendons des services que la science a dus â M. Pinel , ce serait une grande omission que d'oublier celui d'avoir excité le génie d'un pareil élève.
Telles étaient les principales bases de la Nosographie : l'auteur n'admettait pas, commeon Ta supposé, des êtres occultes, des affections métaphysiques, si l'on peut s'exprimer ainsi; il ne contestait nullement que les maladies eussent un siège assignable, une cause intérieure; mais il faisait abstraction de cette cause, et souvent même de ce siège, parce qu'il en regardait la détermination comme au-dessus de notre portée , et s'en tenait à l'histoire des désordres que les maladies occasionnent, et 'de l'espèce d'ordre auquel ces désordres eux-mêmes sont encore assujettis dans leur succession.
D'après cette manière de les envisager, on comprend aisément quelle devait être sa méthode de les traiter (1) . C'était en général celle que l'on a nommée expectante,
(1) La médecine clinique rendue plus précise et plus exacte par Vapplication de Vanalyse, ou Recueil d'observations sur les maladies aiguës, faites à la Salpétrière ; 1 vol. in-S^, 1802. La troisième édition est de 1815.
et qui consiste à observer leur marche, et à seconder les mouvements intérieurs par lesquels les forces conservatrices sans lesquelles il ne pourrait subsister d'organisation, semblent vouloir les combattre, mais à ne point s'interposer imprudemment dans cette espèce de lutte, où trop souvent le médecin ne sait point si c'est à la nature qu'il apporte ses secours , oU si ce n'est pas la maladie elle-même que , dans son aveuglement, il s'apprête à seconder. Sans doute, dans ces principes, le médecin a moins pour objet de donner des remèdes salutaires que d'empêcher que l'on n'en prenne de nuisibles, et le vulgaire en attend d'or* dinaire quelque chose de plus : il lui semble que des études continuées depuis tant de siècles, sous tant d'aspects, partant de personnes, et qui n'aboutissent qu'à nous apprendre à contempler froidement la marche d'une maladie, et à classer son espèce dans nos systèmes , sont des efforts d'esprit bien peu proportionnés à leurs résultats. Il est difficile de ne pas trouver que ces regrets sont fondés , de ne pas espérer que , si l'on parvenait à remonter à la nature des causes, il serait possible d'opposer, dès le principe, à chaque maladie quelque obstacle d'une nature contraire ; il est donc difficile de ne pas craindre qu'en se tenant ainsi à de simples descriptions nosographiques , on ne demeure toujours bien loin du vrai but de l'art, qui ne peut être enfin que de nous soulager. Mais, d'un autre côté , n'eston pas obligé d'avouer que, jusqu'à ce jour, toutes les théories ont été renversées les unes par les autres? les coctions, les humeurs, le strictum et le laxum, la fer-
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mentdtion des acides et desalcalis; l'àme raisonnable, qui cherche à conserver le corps sans s'en apercevoir, elqui se trompe si souvent dans sa sollicitude ; le principe vital y cette autre espèce d'âme ^ qui n'est ni matérielle ni spirituelle, et que l'on charge de tout ce que Ton ne peut pas expliquer autrement, sont allés successivement se perdre dans la région des chimères. Les systèmes ingénieux de quelques médecins de nos jours , les résultats d'une physiologie nouvelle, fondée sur un seul principe, et combinée avec tant d'esprit, seront-ils plus heureux? Le temps ne peut tarder à nous l'apprendre; mais ce n'est pas à nous qu'il appartient de prévoir ce qu'il nous enseignera.
On avait depuis longtemps proposé, pour constater l'efficacité de chaque méthode, des tables qui auraient établi sur des nombres le degré de probabilité de succès, soit par les traitements divers, soit en ne faisant aucun traitement. Cette idée devait être saisie par un géomètre devenu médecin, et M. Pinel s'en occupa, en effet, beaucoup ; il en fit surtout une belle application à la classe d'infirmités qui avait attiré ses premiers soins, et qui atteste le plus la misère de Thomme : aux maladies de l'esprit. Les deux hôpitaux où il fut successivement employé lui offrirent ces maladies dans^ toutes leurs phases et dans toutes leurs variétés : il traça des tableaux où leurs causes prédominantes et occasionnelles, la série de leurs phénomènes, selon les âges et les' sexes, et leurs diverses terminaisons, furent portées avec soin, et il en obtint les résultats les plus précieux. Le principal fut la certitude que, dans beau-
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coup de cas , la manie est une maladie passagère , qui se guérit comme la fièvre, pour peu qu'on ne la trouble pas dans sa marche , d'où il fut aisé de conclure à la nécessité de réformer aussitôt les méthodes barbares que Ton avait jusque-là employées contre elle. Il semblait, en effet, que, sur ce point, la médecine fût demeurée à son état du douzième siècle. Dans beaucoup d'hospices les médecins avaient dédaigné le traitement des aliénés, et on l'avait abandonné à des moines, charitables sans doute, mais peu éclairés et attachés avec entêtement , comme tous les hommes de leur sorte, à ce que leur société avait autrefois pratiqué. Dès les premiers accès on martyrisait les malheureux par des traitements cruels, qui aggravaient le mal. L'aliénation se prolongeait-elle, des chaînes, des cachots, l'abandon le plus affreux, jSnissaient par la rendre incurable. On aurait dit autant de criminels voués d'avance aux supplices de l'enfer, et cependant cette raison offusquée n'est presque jamais entièrement éteinte ; les aliénés n'ont pas toujours perdu le sentiment de la justice ni celui des bienfaits : ces traitements cruels qu'ils n'ont pas mérités les exaspèrent ; ils n'y voient qu'un abus inexcusable de la force, et trop souvent la défiance et la haine qu'ils leur inspirent sont les plus grands obstacles à leur guérison. Partout où M. Pinel exerça quelque influence , il proscrivit ces moyens violents ; ses aliénés jouirent de toute liberté compatible avec la sûreté de ceux qui les entouraient. On chercha à remonter aux causes morales de leur maladie , et à les combattre par des moyens de
même nature. On obtint bientôt des guérisonsplus nombreuses ; et, lorsque le mal ne put être surmonté , on n'eut pas, du moins, la barbarie de traiter des hommes innocents comme des bêtes féroces. Les différentes aliénations furent séparées, la propreté et l'ordre régnèrent partQut; dans beaucoup de loges le calme succéda à la fureur ; les tristes victimes eurent du repos et même des moments de jouissances. Il est arrivé souvent que des étrangers avaient parcouru presque toute la Salpêtrière consacrée aux aliénées, et demandaient encore si on ne les y conduirait pas bientôt ; tant les malades y sont tranquilles, s'y livrent à leurs occupations ordinaires, s'y promènent seules ou 4eux à deux ; tant leur existence y ressemble, en un mot, à celle des personnes raisonnables.
L'histoire que M. Pinel a tracée de tant d'infortunes (1) n'est pas seulement un livre important de médecine; c'est un ouvrage capital .de philosophie et même de morale. Nulle part on n'apprend mieux à connaître l'influence irrésistible des organes sur les facultés; mais une connaissance plus utile encore que l'on y puise, c'est celle de l'influence des passions sur les organes. On y voit que plus de moitié des aliénations prend sa source dans des passions qu'une raison éclairée n'a pas retenues dans de justes bornes; que les folies ne sont alors que les passions mêmes portées à un excès monstrueux , et même dans la plupart des aliénations que l'on croit devoir attribuer à des causes
(1) Traité médical et philosophique sur Valiénation mentale ou la manie; 1 vol. in-8°, 18Q0. La seconde édition est de 1809.
physiques , il n'est pas certain que ces causes n'aient pas simplement développé une disposition créée par des passions et des sentiments antérieurs.
M. Pinel appartenait dans l'Académie, non pas à la i^ection de médecine , mais à celle d'anatomie et de zoologie. Trop désireuse de le posséder, pour attendre qu'il y eût une place vacante dans la première de ces sections, la Compagnie lui trouva des titres' suffisants pour la seconde , dans ses Essais sur la mécanique des animaux, et elle l'appela comme zoologiste, lorsqu'en 1803 Tun des membres de cette section fut promu à la place de secrétaire perpétuel. Les échantillons qu'il a publiés de ce travail , bien que peu nombreux , montrent, en effet, qu'il aurait eu un grand intérêt, si l'auteur n'avait pas été obligé de l'abandonner lorsqu'il se livra tout entier à l'enseignement de la médecine. Dans un mémoire sur l'arcade zygomatique (1), il fait voir que sa courbure vers le haut est d'autant plus forte qu'elle doit prêter aux muscles qui ferment les mâchoires un appui plus solide ; c'est ce qui a lieu dans les animaux carnassiers : les herbivores l'ont à peu près en ligne droite , et quelquefois dans les rongeurs elle se courbe vers le bas. Un autre Mémoire explique le mécanisme par lequel les lions et les autres animaux du genre des chats tiennent sans fatigue leurs ongles relevés lorsqu'ils n'ont pas besoin de s'en servir. Dans un troisième (2) il cherche à se rendre compte des formes extraordinaires de la tète de l'élé-
(i) Journal de physique , tome XLUI, page 47. (2) Journal de physique, tome XLI , page 401.
phant , et surtout de la double convexité de son occiput, qui a pour objet de fournir des attaches plus étendues aux muscles qui doivent supporter cette tête, déjà trèsJourde par elle-même , et que rendent plus lourde encore la trompe et les défenses propres à cet animal. On a aussi de lui plusieurs Mémoires sur le mécanisme des différentes luxations (1).
Il parait que ce sont là les seuls restes de ses premiers travaux, et qu'il n'avait- pas même conservé en manuscrit quelque ébauche du plan que, sans doute il s'était formé : sa tête vaste et géométrique n'avait pas besoin de cette ressource; l'ensemble de la science y était fortement tracée, et il en détachait à volonté ces sortes de fragments, comme pour donner la mesure de ses forces.
Qui aurait pu croire qu'une raison si étendue , que des facultés si parfaites fussent destinées à fournir ellesmêmes un exemple de la faiblesse de notre nature ?
Il n'est que trop vrai que sur la fin de sa vie, M. Pinel sentit par degrés approcher un état que souvent il avait reconnu comme incurable. Il comprit que son devoir était désormais de vivre dans le repos , et d'attendre avec résignation le moment où l'existence physique suivrait le sort des facultés de l'esprit. Cette vie, désormais moins précieuse pour lui et pour le public, l'était encore beaucoup pour ceux à qui il avait été cher. Ce n'était plus qu'un souvenir, mais le sou-
(1) Journal de Physique, tome XXXIIf , p. 12; tome XXXïV, p. 350; tom. XXXV, p. 457.
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venir d'un beau génie et d'un excellent homme. Leurs soins tendres et respectueux lui adoucirent^ autant qu'il était possible^ ce triste passage. Il s'endormit paisiblement le 25 octobre 1856, à Tàge de quatrevingt-un ans.
On avait disposé de sa place à la Faculté de médecine lors de l'organisation nouvelle qui a eu lieu en 1823. Celle qu'il occupait à l'Académie a été donnée à M. Frédéric Cuvier.
élOCCS UlfïTOR. — T. III.
LU LE 16 JUIN
Dans cette biographie de l'un de nos plus ingénieux confrères, j'aurais voulu me borner à ceux de ses travaux qui rentrent dans les occupations de TAcadéniie^ et n'avoir à vous parler que du physicien, du botaniste et du géologue ; mais cette séparation, devenue si difficile de nos jours pour le plus grand nombre des académiciens, est entièrement impossible pour celui dont je dois vous entretenir. En lui, le savant, Uhomme d^Ëtat, l'administrateur, sont unis de liens indissolubles; c'est souvent par ses fonctions qu'il a été conduit à ses observations; s'il a mieux qu'aucun autre décrit les Pyrénées, c'est que des haines politiques l'avaient contraint de s'y réfugier; sa position à la tète d'un département intéressant pour la géologie est ce qui l'a aidé à perfectionner la mesure des hauteurs ; en un mot, c'est dans les détails d'une vie agitée que se trouve
(1) M. Ramond dans sa jeunesse était connu sous le nom de Carbonière.
le commentaire nécessaire des plus savants de ses ouvrages. Vous ne vous étonnerez donc point de m'entendre rappeler les événements de Thistoire générale auxquels H. Ramond a pris part ou dont il a été victime, parce que ce sdnt presque toujours ces événements qui ont été les occasions de ses découvertes.
Dès son enfance, dès son origine même, on aperçoit en quelque sorte le germe de ce qu'il a été. Son père, Pierre Ramond, trésorier de l'extraordinaire des guerres en Alsace, était originaire du midi de la France. Sa mère Marie Eisentraul, appartenait à une famille allemande de la rive gauche du Rhin; et c'étaient d'une part les persécutions exercées contre les protestants, de l'autre les épouvantables dévastations auxquelles les armées françaises livrèrent à deux reprises le Palatinat ( I ) qui avaient fixé ces deux familles en Alsace; en sorte que, réunissant en lui la nature vive et ardente des habitants du Midi avec cette disposition et la méditation, cette persévérance, si générales parmi les peuples germaniques, M. Ramond puisait dans les souvenirs de ses ancêtres Thorreur du gouvernement arbitraire et des conséquences qu'il entraîne , même , ce que l'on voit si rarement, lorsqu'il est dans les mains d'un monarque atissi pénétrant, aussi instruit de ses affaires et d'une aussi grande élévation d'esprit que Tétait incontestablement Louis XIV.
Strasbourg était peut-être le lieu le plus favorable au développement de ces dispositions. La France, en s'em-
(1) £n 1674 et en 1689.
parant de cette villey lui avait garanti la conservation da son régime intérieur^ et l'on yretrouvaittoateslesformes compliquées des républiqj^es du moyen &ge. Son université, organisée comme celles de T Allemagne, et donnant par conséquent renseignement le plus varié et le plus étendu., devait^ à cette époque > aux talents de Sehoefsflin une célébrité particulière pour les études relatives à la diplomatie et au droit public. On y voyait accourir des jeunes gens des plus grandes maisons de TAUemagne et du Nord , et M. Ramond y eut pour camarades d'études les hommes qui ont joué de nos jours les premiers rôles en Europe.
Les diverses branches du droit ne furent presque qu^un jeu pour un esprit aussi vil^ et il trouva le temps d'y joindre la physique et toutes les parties de T histoire naturelle. Il lui aurait été presque aussi facile de se faire recevoir médecin qu'avocat; et^ sHl donna la préférence au dernier de ces titres, ce fut seulement par Tidée qu'il lui laisserait plus de liberté dans l'emploi de ses talents.
Dès lors^ en effet, il ne se sentait pas plus de penchant à se renfermer dans un étude que dans un hôpital. Son corps avait besoin d'espace et de mouvement comme son esprit. A peine sorti des bancs, il gravissait à pied les cimes des Vosges, visitait les ruines de leurs anciens châteaux, et y composait des élégies et même des drames. Ces restes imposants du moyen âge lui inspirèrent l'idée de peindre les mœurs de ce temps dans une suite de tableaux dialogues, comme les tra* gédies historiques de Shakspeare. On a imprimé cet ouvrage sans nom d'auteur à Bàle , en 1780, sous le titre
de Guerre (T Alsace pendant le grand schisme d'Occident. Viais à ulie époque où les règles classiques domi* naient si absolument notre lUtérature^ que Ton n^avait pas même inventé un nom pour les écrits qui ne s'y soumettent pas^ celui-là ne franchit guère la chaîne des Vosges. Plus heureux de l'autre côté du Rhin , on le traduisit en allemand , et il fut représenté sur différents théâtres. Cependant l'introduction , intitulée avant-scène^ aurait pu le faire accueillir partout. C'est un morceau d'histoire écrit avec chaleur et qui donne en peu de pages une idée assez précise d'une époque importante.
Voyageur , naturaliste , poète , historien , et tout cela avec l'ardeur de la première jeunesse , M. Ramond se trouva bientôt avoir épuisé l'Alsace; mais un théâtre voisin l'appelait. La Suisse lui offrait des plantes^ des montagnes^ desmœurs antiques, des gouvernements de toutes les sortes ; c'était autant de pâtures pour l'activité qui le dévorait. Il laparcouruten 1777. Tout jeune, tout inconnu qu'il était ^ son air spirituel, la verve de sa conversation, le firent accueillir comme si déjà il eût été célèbre. Le vieux Voltaire, chargé comme il le lui dit, de quatre-vingt-trois ans et de quatrevingt-trois maladies, se fit encore un plaisir de lui montrer ce qu'il avaij fait pour sa petite colonie. Lavater, à Zurich, chercha à s'emparer d'une imagination qui lui semblait disposée au mysticisme ; et à Berne, Haller, presque mourant, trouva encore la force de lui faire voir quelques plantes des Alpes.
On peut prendre une idée de la vivacité des impres-
sions qu^il éprouva, dans les notes de sa traduction des lettres de Coxe sur la Suisse. Avec quelle vérité il y peint et ces belles vallées où déjà la surface du globe est arrivée à Téquilibre, et ces roches escarpées et dont les ruines menacent encore le séjour de Thomme, et ces glaciers éternels, bornes infranchissables à toute organisation! Avec quel charme il parle des douceurs de la vie champêtre ! Avec quelle pénétration il rend compte des intrigues et des passions qui agitent ces petites démocraties ! Et toutefois comme il sait rendre respecta* blés ces simples pâtres; comme il les montre pleins de sens et de justice dans Texercice des pouvoirs les plus élevés (1)!
Cette manière de consigner ce qu'il avait vu^ dans des notes sur l'ouvrage d'un autre, n'était de sa part qu'un acte de modestie. Il se trouvait trop jeune pour écrire de son chef; mais les lecteurs en jugèrent autrement. La vive allure de commentateur leur plut bien autant que la marche grave de l'auteur. C'était avec M.Ramond que l'on croyait vraiment voyager en Suisse ; et ce qui n'est peut être jamais arrivé, on retraduisit en anglais sa traduction française avec ses additions, et sous cette forme elle eut en Angleterre beaucoup plus de succès que l'original primitif. Coxe cependant, comme on le peut croire, n'en fut pas aussi content que le pubhc; et dans une édition plus étendue qu'il donna quelque temps
(1) Lettres de M, Villiam Coxe à M. W. Melmoth sur Vétat politique, dvilet naturel de la Suisse fir&dmies de l'anglais et augmentées des observations faites sur le même pays par le tradnctear; 2 vol in-S**; Paris, Belin,
après, il ne prononça pas même le nom de récrivain qui avait si puissamment concouru au succès de la{Nremière (1).
Les lettres sur la Suisse avaient annoncé M. Ramond à Paris ; on y avait été étonné qu^ un jeune Alsacien écrivit le français avec cette élégance et cette force, et eût déployé sur des matières si diverses tant de hardiesse et de jugement. On le fut bien davantage lorsque^ dans les cercles les plus brillants , il se montra Tégal des hommes que Ton réputait le plus peur le talent de la conversation . L^esprit de société a toujours été en France le piremier des passe-ports; U l'était plus que jamais alors que l'esprit de parti n'était pas encore veau* lui faire la guerre; aussi H. Ramond n'eut-il qu'à choisir entre les maisons où il voudrait être reçu. L'hôtel de la Rochefoucault passait en ce temps-là pour une sorte de sanctuaire des lettres et de la philosophie; des: hommes éclairés et vertueux s'y réunissaient; ils y méditaient des réformes^ dont bientôt ils eurent l'occasion de faire l'essai, mais qu'ils n'ont pu diriger et dont les eontre-eoups les ont cruellement frappés. C'était un€( société faite pour plaire à M. Ramond, et où il [dut beaucoup lui-même. La duchesse d'Ânville le traitait comme son ecifant. Il obtint surtout une amitié précieuse, celle de M. deMalesherbes, que son goût pour les scènes de la nature devait attacher à un jeune homme qui venait de peindre les plus intéressantes avec tant d'énergie.
(I) Cette autre édition a été traduite pir Tliéopliile Mandar ; Paris, t790, 3 volumes in-S".
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Malheureusement il s^offrit aussi à lui, vers cette même époque^ un protecteur plus puissant, mais dont les bieafaits lui coûtèrent au delà de leur valeur. Le trop célèbre cardiiial de Rohaa, évèque de Strasbourg, lié par vanité avec les hommes distingués dont M. Ra« mond avait obtenu Testime, en même temps ({ue, par {)enchant, il se livrait à des sociétés d^un genre bien contraifPe, crut de son honneur de faire quelque chose pour un jeune homme de son dioicèse qui annonçait de si beaux talents.
Depuis la conquête de FAIsape, et surtout depuis la réunion de Strasbourg à la France, Tévèque de cette ville jouissait d'une existence très-différente sur la rive droite et sur la rive gauche du Rhin. Courtisan soumis à Versailles, simple chef ecclésiastique dans la partie française de son diocèse, il était en Allemagne le souverain absolu d'une petite principauté ; et il la gouvernait par des' corps administratifs qui, dans leur cercle étroit, exerçaient une autorité aussi grande et exigeaient des connaissances^aussi étendues que les conseils ou les tribunaux des plus grandes monarchies. Ce fut , d'abord dans son? conseil de régence et avec le titre de conseiller privé, que le cardinal employai!. Ramond; mais bientôt il prit trop de plaisir à sa conversation pour s'en tenir avec lui à des rapports officiels. Son conseiller privé devint on de ses familiers les plus intimes. Il faisait les beavx jours de cette petite cour moitié française, moitié allemande, que le prince tenait à Saverne, cour plus spirituelle qu'on n^aurait pu le supposer dans une bourgade du pied des Vosges, et plus mon-
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daine qu'il ne convenait peut-être à un souverain ecclésiastique. Hais dans ces temps tranquilles où Tintérieur jouissait depuis plus d'un siècle d'une paix profonde, les grands, passant dès l'enfance leurs jours dans' la mollesse ne soupçonnant pas que rien pût menacer leur sécurité, ne se faisaient d'autre occupation que de varier leurs plaisirs. Trop souvent, lorsqu'ils avaient ' goûté de tout, l'extraordinaire, le merveilleux, pouvaient seuls ranimer leur &me épuisée, et le premier imposteur qui leur faisait entrevoir des espérances ou des sensations nouvelles, ea était accueilli avec enthousiasme.
On ne sait que trop à quel point le cardinal dç Rohan se laissa prendre à ce piège.
« En 1781, le thaumaturge Gagliostro arrive à Strasbourg, précédé, accompagné, suivi, des pauvres qu'il secourait, des malades qu'il traitait gratuitement , des croyants qu'il éclairait de lumières surnaturelles. )> « Ce bruyant cortège, ajoute -t-il, ne cesse de le célébrer; on ne sait d'où il vient, qui il est, de quelle source il tire les richesses qu'il prodigue, par quel pouvoir secret il excerce sur lesespritsun empire sans bornes. Chacun fait ses conjectures, avance des assertions, et toutes plus étranges les unes que les autres. »
Le cardinal veut le voir, l'entretenir, et, chose la plus étrange de toutes, un prince de l'Église, un grand seigneur qui avait €kxercé les plus hautes fonctions de la diplomatie> un académicien lié avec nos plus savants hommes, devient en quelques conférences, l'ami, le disciple, l'esclave du fils d'un cabaretierde Palerme. Il ne
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peut s'en séparer, ou du moins^ lorsque ses emplois exigent qu'il s'en sépare^ il veut avoir près de lui un agent fidèle qui entretienne sans cesse leurs communications^ et c'est de M. Ramond qu'il exige d'occuper ce poste. Plusieurs fois il le lui envoya à Strasbourg, à Lyon^ à Bàle , il voulut même qu'il se ctaargàt de le seconder dans ses opérations et qu'il devint en quelque sorte son gcu^çon de laboratoire.
Fut-ce une déférence naturelle pour un maître qu'il aimait qui détermina H. Ramond à répondre ap désir du cardinal? Fut-ce l'espoir de pénétrer quelques-uns des secrets que cet homme singulier paraissait posséder. Fut-ce même seulement l'idée, excusable peut-être dans un si jeune homme, que pour le moins il s amuserait de ses pratiques mystérieuses? Ou enfin Cagliostro agit-il réellement sur son imagination, et lui fit-il partager les mêmes illusions qu'à tant d'autres? Nous ne pouvons pas le dire. Ce qui est certain , ce que M. Ramond avouait, c'est qu'il prit rang au nombre des plus intimes du grand magicien, et qu'il devint dépositaire d'une partie de ses recettes et témoin de plusieurs de ses miracles. Il ne cachait pas même à ses amis qu'il avait vu ou qu'il croyait avoir vu des choses fort extraordinaires; mais, lorsqu'on le pressait à ce sujet, il rompait la conversation et refusait de s'expliquer. Tout ce que l'on peut donc conjecturer aujourd'hui que la charlatanerie de Cagliostro n'est plus un problème pour personne, c'est que lout pénétrant que fût l'esprit de M. Ramond, le thaumaturge était encore parvenu à lui cacher une partie des ressorts qu'il faisait jouer. Nous
devons croire toutefois qae ceséppeuves le guérirent de sa disposition au mysticisme^ ^car personne n'en a été plus éloigné que lui daas ses dernières années; et la chaleur méprisante arec laquelle il s'ex^imait sur les tentatives de ce genre^ renouvelées de nos joars, annonçait btéh un homme qui savait positivement à quoi s'en tenir. Cependant la vie irrégulière diu car* dinal, sesliaisonsimprudentes^leconduisirent, comme tout le monde sait^ à une catastrophe plus affreuse que tout ce que Ton pouvait craindre. Honteusement fNns pour dupe par les êtres les plus méprisables^ il eut Tinooncevable folie de se (croire chargé de la part de la reine de l'acquisition clandestine de diamants d'an grand prix, et la folie plus inconcevable encore de livrer ces diamants à ces prétendus intermédiaires. tJn ministre^ depuis longtemps son ennemi, s'empressa de donner à ses étourderies le tour le plus criminel^ et ce même grand seigneur, ce même homme d'eq^rit qui déjà avait eu le ridicule de se faire le séide d'un charlatan, finit par se voir compris, avec ce que Paris avait de plus vil, sous l'accusation commune d'une escroquerie inf&me.
Dans cet affreux malheur > ses vrais amis, qui n'avaient pu l'arracher à temps à ses liaisons funestes, rebtmvèrent tout leur ïèle pour le sauver. Parmi cette foule de papiers qu'un homme dans la position du cardinal conservait nécessairement, il pouvait en être beaucoup qui, étrangers à son procès, auraient pu fournir à son persécuteur d'autres prétextes pour consommer sa perte . Deux heures après son arrestation, M. Ramond trouva
les moyens de ûommuHÎquer avec lui en dépit de sa garde, de se nieU^e en possession de ses papiers^ et de détrmre tout ce qui suïrait pu compliquer sa cause.
Quant au procès même ^ le grand point é4ait de prouver que les diamants avaient été volés par oeux que le cardinal croyait chargés de les remettre â la reine. Pour cela il était nécessaire d^en suivre la trace, et bientôt on reconnut qu'ils devaient être passés en Angleterre. H. Ramond se hâta de s'y rendre. En vain le ministre ennemi du cardinal, prévenu de son voyage, essaya de l'arrêter en chemin par une lettre de cachet; averti en secret par M. de Malesherbes , il prit un détour, et arriva heureus^sient.
La nature de son entreprise, comme il le dit luimême, le mit en rapport avec les êtres les plus dégradés des deux rives de la Hanche ; mais il trouva aussi dans d'honorables relations personnelles de fréquentes occasions d'échapper à cette atmosphère empestée, et d'envisager l'Angleterre sous de plus heureu x points de vue. Son voyage était écrit, et nul doute qu'il n'eût tout l'intérêt de ceux de Suisse et des Pyrénées; malheureusement il lui a été enlevé en 1814-, comme nous le verrons plus loin.
Aforce de sagacité et de mouvements , M. Kamond parvint à établir par les témoignages les plus évidents comment et par qui les diamants avaient été transportés et vendus à Londres. C'étaitla justification complète du cardinal sur le point principal de l'affaire ; mais pour relever son courage et diriger ses défenses, il devenait indispensable qu'il prit connaissance de ces découvertes.
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Détenu à la Bastille au plus rigoureux secret^ personne n'avait la permission d'en approcher. Pas un de ses parents ne veut hasarder une imprudence; M. Ramond la risque ; il entre à la Bastille à l'insu du gouverneur^ et en sort malgré lui. Enfin^ le procès se juge; et il a le plaisir de voir le cardinal et Cagliostro déchargés de toute accusation ^ et de justes peines frapper ceux qui avaient engagé ce malheureux prince dans cet abominable labyrinthe. Hais Tarrèt en l'absolvant aux yeux du public ne fit que donner une nouvelle ardeur aux haines qui le poursuivaient. Confiné d'abord dans son abbaye de laChaise^Dieu^ dans les montagnes les plus âpres de l'Auvergne, il n'y est reçu parles moines qu'avec des respects dérisoires. Le terrible ministre y règne encore, et le prieur .est son lieutenant. La délation assiège Texilé; l'insulte est sur tous les visages; il en est à craindre le poignard et le poison. M. Ramond seul demeure auprès de lui, veille à sa sûreté, et lui donne quelques consolations. Ces rigueurs ne commencèrent à s'adoucir que lorsque des embarras qui survinrent en 1787 commencèrent à faire réfléchir le gouvernement sur sa position ; et toutefois on ne revint à la justice^ qu'avec lenteur , tant il est dificile de sortir d'une mauvaise voie ! Le cardinal ne fut point rappelé, mais il eut la permission de se retirer dans une autre de ses abbayes, à Harmoutiers*les-Tours , pays riche, où il trouva une bienveillance qui, depuis son malheur, lui était inconnue.
H. Ramond, devenu alor^ moins nécessaire, prit ce moment pour voyager dans les Pyrénées^ que depuis
longtemps il désirait comparer avec les Alpes, et c'est dans ce voyage qu'il en composa une première description publiée au commencement dp 1789 (1). Elle n'est ni moins animée ni moins spirituelle que ses observations sur la Suisse. On y trouve des remarques ingénieuses sur les glaciers et sur cet équilibre de froid et de chaleur qui maintient leurs limites. Les peuples qui en habitent les vallées sont aussi les objets des études de l'auteur. Il inspire la commisération envers ces races proscrites connues sous le nom deCagots; il en recherche l'origine. Mais ce que Ton y remarque surtout d'intéressant pour les sciences, ce sont les premiers germes de sa théorie générale de ces montagnes, ainsi que de ses idées sur les lois auxquelles leur végétation est soumise, germes qui ne prirent cependant leur forme tout à fait scientifique que quelques années après, lors du séjour forcé que l'auteur fut obligéde faire dans la même contrée, que cette fois il n'avait visitée que par curiosité. M. Ramond avait éprouvé , dans ses rapports avec le cardinal de Rohan, ce que la faveur des grands peut donner de désagrément ; une autre expérience lui restait à faire , celle de la faveur du peuple. Le cardinal , délivré de son exil par suite de la révolution du 1 4 juillet, et député du clergé de son diocèse à l'Assemblée nationale, était désormais à l'abri de toutes les persécutions, et l'honneur n'exigeait plus que ses anciens serviteurs demeurassent attachés à sa personne. M. Ra-
(i) Observations faites dans les Pyrénées pour servir de suite à des observations sur les Alpes, insérées dans une traduction des lettres de Coxe sur la Suisse, 2 vol. in-SO; Paris, Beliii, 1789.
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mond vint s'établir à Paris. Lié comme il Tétait avec plusieurs des hommes qui avaient concouru à la nouvelle marche des affeires^ il lui était bien difficile d^en demeurer simple spectateur^ et à peine eut41 paru dans une section ^ que son éloquence et l'étendue de son esprit en firent un personnage important. Il s'était mis naïvement ^ dit-il dans son Mémoire, du nombre de ces petites puissances qui pensaient conduire la révolution, et que la révolution eut bientôt entraînées. Sans cesse en conférence et en courses du cabinet de Condorcet à celui de Mirabeau , de l'hôtel de la Rochefoucauld à Thôtel de ville ou dans les dubs y tantôt avec les amis du bien , tantôt avec les artisans du mal, ce sont ses termes , il voyait ces derniers avancer sans cesse , malgré les efforts des autres. Enfin on le nomma député à la première législature; et là ce furent de nouveaux combats, et plus continuels ; des combats où il avait sans cesse codtre lui,- et les amis im^Hrudents du trône et ses aveugles adversaires.
Dès les premiers jours, on le voit conjurer en vain l'Assemblée de ne pas faire intervenir des discussicHis religieuses dans des débats déjà si animés par euxmêmes ; il demande la tolérance ; il voudrait que le choix des ecclésiastiques , assewnentés ou non , fût libre pour les communes , et que tous fussent salariés. Plus tard , il tâche de faire ajourner les lois contre les émigrants ; il s'oppose au moins à ce qu'ils soient tous frappés des mêmes peines, sans égard à leur conduite vis-à-vis la mère patrie. Dans une autre ocoasion, il cherche à empêcher le licenciement en masse
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da la garde du roi^ ce coup violent où il éUit aieé d^ voir le prélude du renrersemeot du trône. Quelquefois son langage est celui du jour, le seul qui puisse se faire entendre; mais ses conclusions sont constamment pourU jttstii^eet pour la raison. Vains efforts ! à des hommes passioQnés rien ne parait raisonnable et juste qae Tobjet de leur passion; souvent Le discours Le plus éloquent ne faisait que les exaspérer en sens contraire. U arriva même que , dans ces moyens détournés , dans ces pénibles manœuvres auxquelles étaient condamnés ceux qui essayaient d'éloigner une catastrophe, H. Ramond eut le malliepr de se laisser induire à une démarche qui, contre son intention^ en accéléra les ][»!Ogrès. M. Delessart^ ministre des affaires étrangères , par une communication imprudente, venait de s'attirer la haine du parti dominant; le ministre de la guerre, M. de Narbonne, homme fidèle mais léger^ commit une imprudence d'un autre genre en se déclarant publiquement contre son collègue , et en manifestant ainsi la division qui régnait dans le ministère. Le roi, irrité, le renvoya. Ses amis, qui le croyaient pour le trône un soutien nécessaire , crurent le moment venu ou leur devoir leur prescrivait de servir la cause de la royauté malgré elle, en déterminant TAssemblée à témoigner des regrets de cette destitution, et M. Ra« mond, leur organe, proposa même de déclarer que les autres ministres avaient perdu la confiance de la nation. Mais autre chose était de faire une proposition, et autre chose de calculer quelle en serait F issue. L'orageuse discussion qui suivit prit un tour tout
à fait contraire aux vues de ceux qui Tavaient provoquée ; au lieu d'une résolution dont Teffet devait se borner à ramener le roi aux conseillers qui pouvaient le sauver^ le parti qui voulait le détruire demanda la mise en accusation de H. Delessart. Un rapport insidieux ; préparé d'avance par le fameux Brissoty et dont Texistence n'était pas connue des auteurs de la première proposition ^ appuya cette demande; aucune réponse notait prête; le décret fatal fut rendu, et dès lors le malheureux monarque ne put trouver que des ministres infidèles ou pusillanimes, et aucun obstacle sérieux n'arrêta plus Taudace de ses ennemis.
A la honteuse journée du 20 juin , la voix de M. Ramond se fit encore entendre en faveur de Tordre et des lois, et tout aussi vainement qu'en d'autres occasions. Épuisé par les veilles et les inquiétudes , désespéré de l'inutilité de ses efforts, il tomba malade , eut à subir une opération douloureuse, et se trouva réduit à un état si alarmant, que ses médecins le firent partir pour Baréges quelques jours avant le 10 août. Il échappa ainsi à un premier danger; mais les vengeances du parti triomphant ne tardèrent pointa le poursuivre; il se vit, pendant quelque temps, obligé de se réfugier dans les recoins les plus reculés de ces montagnes, et de vivre de lait et du pain noir des bergers. Atteint enfin, le 15 janvier 1794, et jeté dans les cachots de Tarbes , il ne dut qu'à l'ingénieuse humanité d'un militaire qui le connaissait de réputation, de ne pas être aussitôt amené au tribunal révolutionnaire.
M. Lomet, officier distingué du génie, qui étaij, chargé d'établir des hôpitaux pour Farmée des Pyrénées , prétendit avoir besoin de consulter pour cette opération un homme qui connût bien le pays. On lui permit de conférer avec H. Ramond dans sa prison , et de lui apporter quelque soulagement. Lomet sollicita même sa délivrance auprès de Carnot ; mais celui-ci lui répondit judicieusement ; 11 est trop heureux qu'on l'oublie. Ce fut aussi la politique dont usa en sa faveur un envoyé de la -Convention ^ nommé Monestier, chargé de faire arriver à Paris ceux que les triumvirs avaient proscrits. Il trouva quelques prétextes pour retarder sa translation, et lui fit gagner ainsi le 9 thermidor. Sa vie fut sauvée alors ; mais il n'eut point encore sa liberté. Il ne sortit de prison que le 9 novembre, et il en sortit dépouillé de tout. Déjà, dans sa prison, il avait été soutenu en grande partie par le travail d'une sœur qui , avec un courage admirable , était accourue près de lui et s'était dévouée à son sort. Une fois libre, il reprit, ou par nécessité ou par goût, le genre de vie qu'avant son arrestation il avait mené pour sa sûreté , et cet état précaire ne cessa qu'en 1796, qu'il obtint la place de professeur d'histoire naturelle à l'école centrale des Hautes-Pyrénées, dont le siège était à Tarbes.
M. Ramond a occupé ce poste pendant quatre années, les plus heureuses peut-être de sa vie. Des jeunes gens que le malheur avait jetés dans cette petite ville lui formèrent un auditoire intéressant. La même éloquence qui l'avait distingué dans le monde et à la tribune l'animait
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dans sa <;haire : elle Tinspirait sartont lofôqu'il parcourait avec ses élèves ces belles montagnes dont il s'était fait pour eux le démonstrateur^ et que, secondé par eux, il explorait avec des soins nouveaux. Pas une de leurs pierres ne lui échappait; il n'en négligeait pas une plante. Il a gravi trente-ciûq fois le Pic do Midi de Baréges; et deux essais^ tentés en 1797^ n'ayant pu lui faire atteindre la cime du pic nommé le Mont-Perdu^ le plus élevé de la chaîne^ il y retourna encore en 1802^ et réussit enfin dans cette entreprise. C'est d'après ce genre de vie qu'un poète du temps^ dans une pièce à sa louange, n'avait rien trouvé de mieux que de l'appeler un savant chamois.
Nous devons à ces courses répétées le troisième ouvrage de M. Ramond ^ qui , sous le titre trop restreint de voyage au Mont-Perdu (1), présente dans le fait une théorie générale de la chaîne des Pyrénées , aussi neuve qu'importante pour la géologie.
Par une disposition contraire à ce qui s'observe dans les autres grandes chaînes , les flancs de ces montagnes oifrent très-'peu de coquilles; ce sont leurs sommets qui abondent en débris des corps organisés^ et l'on avait tiré de là des objections sans nombre contre les lois que les Pallas et les Saussure avaient reconnues sur la structure des montagnes. M. Ramond trouva^ en effet, des calcaires coquilliers au sommet de la chaîne ; mais un
(t) Voyage au Mont- Perdu et dans la partie adjacente des Hautes- Pyrénées, par M. Ramond; Paris, Belin, 1801, 1 vol. in-8°; et Voyage au sommet du Moriê'PerdU, extrait ds Jâurndl des Mines; BossMBge, iSod, hroch. in- 8'.
coup d'œii heuFeux lui fit apercevoir que les bancs de ces calcaires coquilUers s'inclinent au midi : un ejiamen ultérieur lui fit découvrir les schistes , les granits qui se glissent sous les bancs calcaires. Revenant plus au nord; il vit ces schistes et ces granits disposés sur des lignes parallèles ^ mais inférieures à la grande crête; plus au nord encore^ il revit de nouveau des calcaires reposer en lignes parallèles sur les granits et sur les schistes : mais ces dernières lignes étaient les nu>ins élevées de toutes. Dès lors, l'ordre fut rétabli à ses yeux. Le granit forme, comme partout ailleurs , l'axe de la chaîne ; mais il y a une singulière inégalité de niveau entre les crêtes collatérales du nord et celles du midi; et sur les dernières l'on rencontre, en montant, les mêmes séries de couches que sur les autres on suit en deseefndant. Le Mont-Perdu est lai première des montagnes calcaires, comme le Mont-Blanc est la première des montagnes granitiques; et^ quoique moins élevé , il ne le cède au Mont-Blanc ni par l'aspect des ruines qui l'entourent, ni par tous ces spectacles imposants qui caractérisent les monuments des plus terribles révolutions. « On chercherait même en vain, dit M. Ramond, dans les montagnes granitiques ces formes simples et graves, ces larges assises qui s^alignent en murailles , se courbent en amphithéâtres, se façonnent en gradins, s'élancent en tours où la main des géants semble avoir appliqué l'aplomb et le cordeau. » L'imagination, comme on voit, anime loujours son langage; mais au lieu de l'égarer comme tant d'autres, et c'est un caractère tout particulier à ses écrits, elle
ne fait que rendre le vrai avec plus de vie, que transporter plus complètement le lecteur sur les lieux et lui mettre sous les yeux tout ce que l'auteur veut peindre.
C'est encore à ces voyages dans les Pyrénées que Ton a dû non-seulement quelques plantes nouvelles (1) dont H. Ramond a fait la découverte, mais des vues générales sur la végétation des montagnes, sur cette comparaison de leurs zones avec les climats de notre hémisphère, qui, déjà saisie par Linnseus^ est devenue, dans ces dernières années, sous la plume des Humboldt, des de CandoUe et des Hirbel l'objet de travaux si intéressants.
M. Ramond attachait lui-même un grand prix à ces questions : elles ont fait ses dernières comme ses premières études; et, peu de temps avant sa mort, il les reproduisit avec une nouvelle étendue dans un mémoire sur la Végétation du Pic du Midi , le dernier de ses ouvrages (2). Plus animé, plus pittoresque encore sur cette matière que sur les autres objets de ses recherches y il s'élevait souvent en la traitant à la plus haute éloquence. Tout le monde, admira, dans une de nos séances publiques, le discours (3) où il racontait l'histoire de ces plantes vivaces qui, a sur la lisière des glaces perpétuelles, sous le double abri de la neige
(i) Plantes inédites des Pyrénées; Bullet. des sciences, n. 41 et 42, aQVIlI;n. 42 et 44, an IX.
(2) Mémoire sur la Végétation du Pic du Midi deBagnères de Bigorre^ lu à l'Académie des sciences, le 16 janvier et le 13 mars 1826, imprimé dans les Mémoires de TAcadémie.
(3} Imprimé dans le tom. IV des Annales du muséum d* Histoire naturelle, pag. 390.
et de la terre ne voient peut-être pas le jour dix fois en un siècle, et parcourent alors le cercle de la végétation dans le court espace de quelques semaines pour se rendormir aussitôt dans un hiver de plusieurs années; et de ces plantes communes, égarées en quelque sorte au milieu des autres, mais dont les débris d'une hutte ou d'un rocher expliquent la présence. L'homme, en y amenant ses troupeaux, y a amené , sans le savoir, les oiseaux, les insectes de ses vallées; il n'y reviendra peut être plus; mais ces sauvages contrées ont reçu en un instant l'empreinte indélébile de sa domination. »
Cette même chaleur qu'il mettait dans son style, il la mettait aussi dans son débit, et Ton n'était pas moins séduit à l'entendre lire ses productions qu'à assister à ces conversations piquantes où il rendait des idées originales par des expressions plus originales encore; maintes fois il produisit cet effet au milieu de nous, lorsque, vers 1800, il nous revint du fond de ses Pyrénées. L'homme qui bientôt devait arriver au suprême pouvoir, et qui alors assistait souvent à nos séances, ne l'eut pas plutôt entendu, qu'il sentit combien il pouvait être important pour lui d'attacher à son gouvernement un esprit de cette trempe. Dès l'établissement des préfectures, il lui en offrit une; mais dans ces premiers temps, il était encore permis de se refuser aux faveurs, et Hi Ramond, nommé au corps législatif par le département où il avait éprouvé tant de jouissances, préféra une place qui ne l'arrachait (jue pendant six semaines à ses chères montagnes. Il ne fut pas oublié cependant,
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et d'autant moins que Ton s'aperçut promptement que ce n'était pas un homme qui se laissât dicter ce qu il devait penser, et que ce qu'il pensait^ il savait le rendre de manière à le graver dans Tesprit des autres* Trbp habile pour ne pas percer le voile léger qui couvrait en« core les projets du maître , trop expansit pour rien cacher de ce qu'il apercevait, à peine le cédait-il pour l'énergique vivacité de ses bons mots à une dame qui se vit bientôt contrainte de quitter Paris* On voulut Ten éloigner aussi; mais on ne pouvait pas traiter un viceprésident du corps législatif comme une femme étrangère. On attendit donc qu'il eût fini son temps j et en 18^6, il fut nommé à la préfecture du Puy-de- D6me en des termes qui ne lui laissaient pas de choix; aussi avaii-il coutume de dire qu'il était préfet par lettre de cachet.
Peut-être fut-ce à cette circonstance^ autant qu'à son bon esprit, qu'il dut un mérite assez rare alors, et que les administrés apprécient beaucoup , celui de ne point trop administrer ; noiis savons que l'on conserve dans son département un souvenir honorable de la tranquillité dont il y fit jouir les particuliers à des époques où Ton trouvait ailleurs tant de prétextes pour les fatiguer de recherches et de vexations.
D'ailleurs, il était loin de négliger ce qui intéressait véritablement le public , et il a laissé un beau monument de son administration dans les travaux qui ont fait des eaux du Mont-d'Or un de nos lieux de bains les plus utiles et les plus fréquentés.
Mais que sont , pour la durée , les actes de l'admiais-
tration la plus sdge , auprès du moindre servioe rendu aux sciences ? Ce que H. Raniond a fait pour elles daos le Puy-^de-Dème sera bien certainement ce dont le monde gardera le plus long souvenir. Soit par un heureux hasàrdy soit par une intention expresse^ et telle qu'il en entrait souvent dans les vues de celui qui l'avait nommé > il se voyait à la tète de la eointrée la plus classique pour la géologie^ de eette Auvergne où des^ cratères de tous les àges^ des coulées de laves dans toutes les directions^ des basaltes de toutes ks iormes^ raccoatent au naturaliste dans le langage le plus clair l'histoire des volcans et ses époques pendant des cen^ taines de siècles antérieurs à toute histoire humaine^ Il se voyait surtout dans les lieux mêmes où Pascal avait fait radjmirable découvei'te de la mesure des hauteurs par le baromètre (1). Les idées qu'il avait eues, dès ses premières excursions dans les Pyrénées, sur la né* cessité de cet instrument pour la géologie et sur les perfectionnements dont son emploi est susceptible ^ se ré-^ veillèrent en lui avec une nouvelle force*
Le mercure est soutenu dans le baromètre par le poids de Tatmosphère; à mesure que Ton s'élève, là colonne d'air qui pèse sur lui diminue ; il baisse dans le tube, et si Tair était partout de la même densité et de la même température , rien ne serait plus facile que de savoir pai* cet abaissement de combien on se serait élevé; mais il n'en est point ainsi. L'air étant élastique^
(1) On sait que Pascal , après un premier essai fait à la tour Saint-Jacques du Haut-Pas, à Paris, engagea son beau-frère Perrier, qui demeurait k Oternioltf, à Répéter f*e<pî?fl«iC€J sttr là montagne du Puy-de-t>ôme.
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les couches supérieures compriment les inférieures, et à mesure que l'on s'élève , la densité et le poids de l'air décroissent dans une progression géométrique. Le mercure baisse donc moins pour une hauteur égale y à mesure que cette hauteur est prise à une élévation plus grande, deuxième variation, qui, si elle était seule , ne donnerait lieu encore qu'à des opérations assez simples. Il suffirait de multiplier la différence des logarithmes des hauteurs observées du mercure par un nombre qui exprimerait en mètres l'élévation qui, dans une position déterminée, par exemple au bord delà mer, correspondrait à un abaissement déterminé du mercure. Mais on n'obtiendrait encore par là que des résultats grossiers; les différences de chaleur, soit de l'air, soit du mercure; les différences de l'humidité de l'atmosphère , le décroissement de la force de la gravitation qui résulte de Téloignement où l'on se porte du centre de la terre et jusqu'à celui qui tient à l'augmentation de convexité du globe vers Téquateur, sont autant de circonstances dont il est nécessaire de tenir compte, si l'on veut arrivera quelque précision. Feu M. de Laplace avait ramené la totalité des opérations que ces circonstances exigent à une formule générale qui en était l'expression rigoureuse , mais dont l'application supposait la fixation positive des chiffres propres à chacune , et surtout celle du coefficient, principal; mais dans ses premiers essais il avait fixé ce coefficient trop bas, en sorte que toutes lès hauteurs, calculées d'après sa formule , se trouvaient au-dessous de la réalité , telle que la donnaient les mesures trigo-
nométriques ou les nivellements. M. Ramond (1)^ pro« Etant de quelques hauteurs mesurées exactement par des géomètres, et y faisant avec une attention minutieuse ses observations barométriques, fit connaître de combien ce coefficient devait être augmenté ; il prit le même soin pour la détermination des autres chiffres; et de plus il rendit attentif à une multitude de circonstances momentanées qui troublent la justesse des opérations , et dont il enseigna à éviter Tinfluence. De ce nombre sont les vents dominants, les variations diurnes du baromètre , la facilité avec laquelle le thermomètre, surtout dans les montagnes , éprouve de la part du terrain une impression différente de celle que produirait la chaleur de Tair si elle agissait seule. L^appréciation de tous ces effets exigeait des courses,des expériences , des calculs sans fin , et M. Ramond y mettait une telle suite, qu'un plaisant du pays demanda un jour si H. le préfet se proposait de mesurer ses conscrits au baromètre. La vérité est que le baromètre est devenu par ses soins un instrument géodésique qui donne aux géographes et aux ingénieurs , avec une grande économie de temps et de travail , les hauteurs des plateaux et des sommités trop négligées dans les anciennes cartes , et qui même leur permet d'em» ployer ces hauteurs comme bases pour la mesure des
(i) Mémoires sar la formule barométrique de la mécanique céleste et les dispositions de l'atmosphère, qui en modifient les propriétés, augmentés d'une instruction élémentaire et pratique destinée à servir de guide , dans l'application du baromètre à la mesure des hauteors; Clermont-Ferrand, ISUjin-i".
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distances horizontales. Il est surtout un in^tpiiment de première importenee pour les g^logistes, à qui il permet de prendre les niveaux d'une formation partout où elle se montre , et d'assigner ainsi sa position absolue^ malgré tous les^diéj^ts qui peuvent la masquer.
M. Ramond a tiré lui*niâme un trèsrgrand parti du baromètM pour compléter l'histoire des deuK chaînes les plus intéressantes de TAuvergne , les Monts-Domes et les Montfi-Dores(l). La simple opération du nivellement lui a £ait découvrir entre les laves des diffiénents Ages des dif£érences remarquables de nature. Les plus anciennes paraissent avoir eonservé bien plus longiemps leur fluidité ^ et s'être étendues à de bien plus grandes dielances des bouches qui les vomissaiant. Elles comprennent, non-seulement les basaltes proprement dits^ mais des porphyres, des pétrosilcK, des klingsteins, qui ne sont pas moins que les basaltes des produits d'une liquéfaction ignée , et qui souvent se divisent comme les basaltes en prismes eolomnaires. Les laves plus récentes ne s'élèvent pas autant et sont d'une nature moins variée. Toutes reposent sur un vaste plateau de granit ou sont déposées dans ses interstices; elles sont sorties de ses entrailles ou des parties du globe situées au-dessous de lui; et ces diff^ents sols, leurs différents étages, ont chacun des plantes, desani^maux, des cultures qui leur sont propres. M. Ramond
(1) Nivellement barométrique des Monts-Dores et des Monts-Dômes , disposé par ordre de terrains , présenté à la classe des sciences physiques de rinstitut le 24 et 31 juillet 1813.
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en trace Thistoire et l'appuie sui> une détermination de de quatre cents hauteurs obtenues par sa méthode (1). C'est ainsi que M. Ramond employait en Auvergne les moments dont les devoirs de sa place lui laissaient la disposition : et cependant il sentait que des fonctions que tant d'autres pouvaient remplir comme lui restreignaient trop l'emploi des talents qui lui étaient propres. En janvier 1813 il obtint enfin sa retraite, et vint s'établir auprès de Paris, avec le projet de consacrer le reste de ses jours à l'éducation de son fils et à la rédaction définitive de ses recherches sur la physique, sur la géologie et sur la botanique. Les Mémoires de sa vie devaient aussi tenir une place parmi les occupations de sa vieillesse, et ce n'aurait pas sans doute été la moins piquante. Mais, lors de l'invasion de 1814, ses journaux, ses correspondances, tous les matériaux qu'il avait rassemblés, furent détruits en un jour par les Cosaques; des travaux de quarante ans, il ne lui resta plus que des souvenirs. Une distraction forte, un travail opiniâtre, étaient les seuls soutiens possibles dans un pareil malheur, et M. Ramond se laissa de nouveau engager dans les affaires. Nommé maître des requêtes le 24 août 1815, il fut chargé, en janvier 1816, avec M. Lechat , un de ses collègues, de la liquidation des créances anglaises , opération délicate , où il fallait défendre les intérêts du trésor vis-à-vis d'étran-
(1) Application des nivellements exécutés dans le département du Puy-de-Dôme à la géographie physique de cette partie de la France; mémoire lu à l'Institut le 7 août 1813.
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gers que leur position portait assez à étendre les exigences des traités. Une parfaite connaissance de l'anglais, le charme de sa conversation , l'ascendant naturel que lui donnait sa haute réputation scientifique, furent d'un tel secours, que, sur les 3 millions 500 mille francs de rente qui avaient été votés pour l'acquit de cette partie de nos engagements , la commission dont il était membre n'eut à en délivrer que pour 2 millions 950 mille francs , et que cependant, malgré les réductions et les rejets nombreux qu'elle avait fait prononcer, aucune plainte ne fut adressée aux gouvernements respectifs.
Feu M. le duc de Richelieu déclara hautement que c'était, de toutes les commissions de liquidation, celle qui avait été la plus heureuse ; et cet appréciateur éclairé de ce qui tenait à la délicatesse et à l'honneur national s'empressa de demander au roi pour M. Ramond une place de conseiller d'État en service ordinaire. Il y fut élevé le 14 juin 1818. Le public, étonné de le voir obtenir si tard une récompense à laquelle depuis longtemps ses talents et ses services semblaient l'appeler, le fut bien davantage de la lui voir perdre avant que trois années se fussent écoulées.
Dès 1822, il ne parait plus sur la liste des conseillers en activité, et bientôt après son nom est relégué parmi les conseillers honoraires. QueUe en fut la cause? Cessa-t-il d'être admis au conseil par une raison semblable à celle qui l'avait fait nommer préfet? Personne, je crois, n'en arien su; ce qui est certain, c'est que sa destitution est une de celles qui ont le plus
fait désirer et bénir rordonnance qui empêchera qu'il ne s'en fasse de pareilles à l'avenir.
H. Ramond supporta cette dernière disgrâce comme les autres incidents auxquels le sort Ta vait exposé. Ni la gaieté de sa conversation^ ni l'énergie piquante de ses mots n'en souffrirent. On aurait dit que Tôge accroissait encore le feu de ses discours et de ses regards; et jusqu^à ses derniers moments , ses proportions légères , son tempérament sec^ la vivacité de ses mouvements, ont rappelé le peintre des montagnes y en même temps que la manière dont il caractérisait les personnages qui apparaissaient sur l'horizon de la politique ou sur celui des sciences et de la littérature annonçait Thomme qui avait profité^ pour apprendre à juger ses semblables^ de toutes les phases d'une vie aventureuse.
Une inflammation chronique des intestins lui a fait passer ses derniers jours dans de vives douleurs.' Il est décédé le ii^ mai 1827, ne laissant qu'un fils de son mariage avec madame veuve Cherin, fille de notre respectable confrère M. Dacier. Sa place à l'Académie a été remplie par M. Berthier> ingénieur des mines, si recommandable par ses nombreuses analyses de minéraux.
ELOr.ES HISTOB. — T. III.
LU LE 15 JUIN
Louis-AuGUSTiN-GuiLLAUME BosG ^ longtemps connu sous le surnom de d'Antic, naquit à Paris, le 29 janvier 1759, de Paul Bosc d'Antic (1) et de Marie-Angélique Lamy d'Hangest.
Sa famille paternelle^ autrefois florissante dans les CévenneS; était fort déchue par suite des guerres de religion; et rattachement permanent qu'elle avait montré au protestantisme avait consommé sa ruine. M. d'Antic le père, contraint par sa position d'embrasser un état lucratif, choisit la médecinre; mais, comme protestant, il ne put prendre de degrés en France; et c'était en Gueldre, sur les bords du Zuyderzée , et dans la très-petite et très-obscure université de Harderwyck, qu'il était allé chercher le bonnet de docteur: aussi ne lui fut-il permis d'exercer à Paris que
(1) Paul Boscd'Antic, né en 1726 à Pierre-Ségude, en Languedoc, mort à Paris en t784. Ses œuvres ont été recueillies en 2 vol. in- 12 ; Paris, 1780.
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longtemps après, à la faveur d'une chargç qu'il acheta dans la maison du ^QL En a^Qda;pt^ il s'occupait de la chimie et des arts chimiques^ et on a cfe lui, sur ces matières^ des ouvrages qui ne sont pas sans mérite pour leur temps.
Le jeune Bosc pouvait espérer un appui plus utile de ses parents maternels : s$t mère était fille et sœur de deux officiers. généraux d'artillerie, distingués dans leur arme^ et cette circonstance engagea sa famille à le destiner de bonne heure au service militaire.
Rarement le génie d'un enfant se conforme-t-il à ces vocations arrangées d'avance. Celui-ci du moins ne s'occupa jamais de la aîenae. A p^e sulril marcher que l'observation des objets naturels devint son nnih qoe passion. Il rassemblait des pierres et prenait desk insectes bien avant de savoir écrire^, et i) a dît de lui^ môme qu'il ne se souvenait pas d^avoir eii d'autres
Le goût de la campagne et d'uae vie solitaire et même un peu sauvage^ qui s'alliait si bien avec cette première inclination , se renforça encore par des événements domestiques. M. d'Àntic avait fait un second mariage^ et s'était teansportèà Servin^ ^ès de La&gres; où on lui avait confié une grande verrerie. Sa nouvelle femme montrait peu, de tendresse pour un fils d'un premier lit. On le laissait pessec ses* journées au milieu des bois, et Tamour qu'il y prît pour la solitude se conserva si longtemps, qu'à quinze ans, et tout protestant qu'il était , l'idée de s'y livrei? tout entier, jointe à celle de cultiver un petit jardin, le décida
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presque à cédef a«ix suggestiooa d'un eharWeux ^li voolmt YMkaep dans so& ordre.
Cependant on pen^côl toujou^t à le ppépav^r à Fétat auquel on le destinait, et son pèvea'étaskcliavgé d'une vcprem pkis eeAcudémbfe^ <fBe celle de Servin y et ^i élaii i^luée daM le» moatagnes ée^ V A»vergne^ le laissa, âgé de dix ans^ au collège de Bi jo» , e» priant sea mai- Utm de rfl^pliquei" à» pr^iécence aux i&aUàéraatiques el k tout ee qai pouvait ètffe^ utile^ à un futur officier; dbeotioa ^2, suivie tix)p à la lettre , lui fit négligev le» loBguea aaeienBes et la kttépature, sans le veadre ua gsaïkd nutUbématieieiK Kn^^et, aucune idée d'avanoeiBe&t ni de fortune ne pouvait le détournée de se& ptei»i^s geùtSi. Lee pâtîtes ajabitioaia ée eoUége ne le. tovdièrent paa phia que ne fijpent dans la suite celles do) inoiiâe; il ne prenait mÀme qu'une feil^ld part aux jeHs à» ses cam^mles, et ne se montraijt guère au mi*^ - Heu de leurs ébats que toesqa'il y avait des faibles, à prot^er ; ca»dès lova une justice inflexiblefaisaitle fond de^ seni caBactèrev Le reste de ses récréations se passait, dan^ sa chambiie, à arranger ses plantes ou sea insec* tea^ ei à lire S€uia choix toutes sortes de libres, et char que fois'qu'il pouvait sortir, il se hâtait de courir à la eaaapa^e. £n&a ses maîtres imaginèrent de l'envoyer ai» cours de botanique de Durande, ijui avait alors à Bi)<m qpeique célébrité, et iLse crut éclaipé d'un jou^ tout nouveau. L'étude méthodique de ces objets^ que jtta|iU;'alose ii; n'avait recueiUi^ et observés que dftns iMI^90i;ti^deconfi|si<H», $!empair» de son esprit; ce même écolier pou» qui W latin de Gicéron n'avait point eu
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d'attrait se passionna pour celui de LinnaBus; il ne voulut plus en écrire d'autre , et son français même , nous devons l'avouer, eut quelquefois avec son latin une trop grande ressemblance.
Ce n'étaient pas là des moyens d'obtenir les prix du collège : peut-être même ne se serait-il pas trouvé trop bien préparé pour son examen de l'artillerie; mais d'autres événements le dispensèrent de subir cette épreuve. La nouvelle entreprise de M. d'An tic le père ne lui avait valu que des procès ruineux. Venu à Paris pour chercher d'autres ressources, et ne pouvant plus présenter son fils pour un corps où l'on n'entrait point sans faire preuve de quelque revenu, il se trouva heureux de lui obtenir un petit emploi dans les bureaux du contrôle général , et ensuite dans ceux de la poste. C'était un cruel changement pour un jeune homme qui n'avait de bonheur qu'à courir tout le jour à l'air libre des champs; mais, quelque ami que fût M. Bosc d'une vie indépendante, il savait aussi mettre son caractère à se ployer à ses devoirs , et l'intendant des postes, M. d'Ogny, le trouva si exact et si intelligent, qu'après quelques années, il l'éleva à l'emploi de secrétaire de l'intendance, ce que maintenant l'on décorerait du titre de secrétaire général, et qu'il lui donna la promesse d'une place, encore mieux rétribuée, celle de premier commis, ou de chef de division, comme on s'exprime aujourd'hui.
Dès ce moment, M. Bosc, arrivé à quelque aisance, put disposer d'une partie de son temps en faveur de ses premiers goûts, et il se lia successivement avec les
hommes qui les partageaient à Paris. Sa place lui donnant la franchise des porls^ il en profita pour établir des correspondances étendues y et il ne tarda point à se mettre en relation suivie avec les naturalistes les plus célèbres de France et de l'étranger. Bientôt il prit luimême parmi eux une sorte de rang.
À cette époque, l'histoire naturelle n'était pas , à beaucoup près, ce qu'on la voit de nos jours. Les élèves immédiats de Linud&us, oubliant que ce grand maître ne leur avait donné ses méthodes que comme les avenues du sanctuaire , que comme des moyens de se préparer à la véritable science, croyaient y voir la science tout entière. Ils s'y tenaient strictement attachés, ne proposaient que des systèmes artificiels, des caractères extérieurs, de sèches nomenclatures, le tout exprimé dans un langage créé tout exprès, ingénieux sans doute et expressif, mais que ces formes rendaient presque effrayantpour les hommes nourris des ouvrages classiques. La France, enorgueillie à juste titre des surprenantes découvertes de Réaumur, des profondes recherches de Bernard de Jussieu, des conceptions hardies et de la haute éloquence de Buffon, semblait peu touchée de cette précision dans la détermination des espèces, qui faisait le principal mérite de l'école du Nord, et dont on ne pressentait point encore toutes les conséquences. À peine les noms linnéens commençaient-ils à être adoptés pour les végétaux, et cela grâce à l'appui, que leur avait prêté Bernard de Jussieu. Herman il Strasbourg, Gouan à Montpellier, et à Paris son élève Broussonnet, étaient à peu près les seuls hommes de
quelque réputation qui se lussent déclarés eomplélpmen* seetateuFS du naturaliste suédois.
M. Bose/doBtksppemièpesocc^palions^avaieB^éièdlËis coltectiûus de plantes et d'inseétes^^ d^i*! sentir de bofifi^ heure l'a nécessité d'u^te nomenolatupe précise et appKcable à un grand nooillnre d'objets. Linna&us seu* pouvait lalui offrir, et e'estee qui l'engagea àsr'y attacher, et à s'y attacher exchisîvement : îe suivant av«c serupule pocrr les noms, pour les distributions, pour k termiiaologie, dans toutes les parties de la science. Rome BeMtte, qui phis tard a porté la cristallographie beaucoup plus loin que Linnaeus, avait cependant aussi arboré Vétendard de ce grand naturaliste, et cette circonstance lui vahit en H. Bosc un disciple zélé qui fit \m bon usage, dans ses études descri'staux, de ce qui hii restait- de ses mathématiques du collège. On lui doit même la découverte de l'espèce àe pierre zéoMque appelée chabasie (ir). NéanHK)ïns ce fureni surtout lesf insectes qui Foccapèrent; et une anecdote curieuse qui montre bien î^état où se l^ouvai^ parmi nous Fétudte de la nature, c'est qu'iln'appritqtfen t782, lorsque Broussonnet revint d'Angleterre, l'existence des ouvrages de Fabrîcius. Le Systema mtomohgicumy ce lïvre qui a fait . une si grande révolution dans Thistoire des insectes, était imprimé depuis sept ans, et personne encore à Paris n'en avait entendu parler. Btent6t M. Bosc fit la connaissance de Fabricius lui-même, et cefr excellent
(1) Deecriptioa de la cbahasie dans WJmu'nal d^hiUme mUmâtf». de Lamarçk, Bru^uière, elc, tome U, p. 181, et Journal des Jtfi/îc^, lome.V, p. 277, 1797. '
homme a été jusqu'à sa mori son ami dévoué. ^I a décrit dans sa eoltectron tes phis intéressants de ses insectes et il le cite à chaque page de ses écrits. M. Bosc ïai abandonnait^ en effets toutes ses coUecMons; et ce qu'ira fart pour Fahriefus , il Fa fait pour une multitude dPautrei». Personne n'a été plus communicatif. Ne s'oceupant des sciences que pour son plaisir^ il ne ressentait ni n'excitait ces jalousies qui ont troublé la vie de tant de savants. Tout au plus les vieux antagonistes des méthodes IfBuéennes pouvaient-ils prendt e quelque humeur de son ardeur à les propager ; mais il était d'ailleurs d^«n caractère si égal^ si peu disposé à I^attaque^ si juste appréciateur des mérites de chacun^ que ces vieillards même» lui pardonn^ent. Quant aux jeunes gens^ frappés de la facilité apparente de» voies qu'il leur indiquait^ ils se livrèrent, et arec ardeur, à sa direction. Si phis tard quelques-uns ne demeurèrent pas étrangers actes vues plus profondes, il n'en est pas moins vrai qu'il donna alors une vive et utile impulsion, et que c'est à cette impulsion que l'on a dû plusieurs des hommes qui maintenant honorent le plus la science. Pour compléter l'espèce de révolution scientifique quMls avaient entreprise, Broussonnet et M". Bosc déterminèrent quelques-uns de ces jeunes naturalistes et des hommes déjà plus avancés, mais qui étaient dans lea mêmes sentiments, à fonder avec eux une société linnéenne sur le modèle de celle qui venait de se former à. Londres, et qui a rendu de si grands services à toutes 1|^. bra^he^. de la sci^^pe de la nature par les qujia;^/; volumes qu'elle a publiés, et qui sont si pleins de
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faits nouveaux et d'espèces singulières ou brillantes.
Celle de HH. Bosc et Broussonnet se proposait des travaux semblables, et voulait^ en outre^ par des excursions régulières, recueillir et faire connaître toutes les productions des environs de Paris ; mais elle n'a pas eu le même succès. À la vérité^ elle copimença à préparer ses publications, et l'on a d'elle un cahier in-folio imprimé en 1792^ dont M. Bosç a composé une grande partie (1) ; mais bientôt ces travaux furent arrêtés par les troubles civils. Les gens de la campagne la prenaient dans ses excursions pour un rassemblement de malintentionnés. À Paris même le buste qu'elle avait érigé à LinnaBUSj en 1790, sous le grand cèdre du Jardin du Roi^ fut brisé par une populace qui, au lieu de Charles Linnœus, croyait lire Charles Neuf; et ce qui lui fut plus funeste^ c'est que les dissensions qui agitaient la nation pénétrèrent dans son sein et que les plus distingués de ses membres furent assez faibles pour se brouiller à propos d'opinions passagères^ qu'eux-mêmes, quelques années après , avaient oubliées ou désavouées.
La société philomathique, composée d'éléments moins combustibles, donna plus de suite à ses travaux, et M. Bosclui fournit plusieurs observations (2). Il enrichit
(1) Actes de la société d'histoire naturelle de Paris, tome V, V^ partie; Paris, 1792, in- fol. Il y a de M. Bosc neuf Mémoires : Ardea gularis. — Sepia rngosa. — Lacerta exanthematica. — Serropaipus Keroplatus. — Acheta sylvestris. — Locusa punctatissima. — Lycoperdon Axatam. — Decumaria sarmentosa.
(2) Bulletin des sciences par la société philomathique, tome I**^, V* partie, 1791. Description d'an noayeau bosfricbe (b. farcatas), d*une nouvelle espèce d'opatie (op. rafipes) , — d'une nouvelle espèce d'iule ( iulus guttolalus) , — d'une nouvelle espèce de riz (ory«i cristata} , — d'un nouvel agros-
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aussi vers ce temps-là de divers morceaux un journal d'histoire naturelle entrepris par MM. Lamarck, Bruguière^ Haûy et Pelletier, -qui ne fut pas de longue durée (1).
Au reste, ces nombreux petits écrits ne sont guère que des descriptions isolées d'espèces, et faites avec une brièveté peut-être plus que linnéenne ; et toutefois ce genre facile de publications fut aussi interrompu lorsque M. Bosc devint lui-même l'objet des persécutions d'un parti à jamais fameux par sa férocité.
Pour eu expliquer les causes, il est nécessaire que
tis ( agr. cylindracea), — d*im nouvel insecte ( callopus marginatus). 1792. Description de deux insectes nouveaux (phalangium spinosum et]cynips aptera ). An m. Emploi économique des baies du vaccinium myrtiUus. — Description de deux nouvelles espèces d'animaux (corvus cserulescens et acaras manicatus). Plus tard on trouve de lui dans le même recueil, 1797 : Description d'objets nouveaux d'histoire naturelle trouvés dans une traversée de Bordeaux à Cbarlestown (tentaculane-actinée-panachée, plusieurs clara-oscane, plusieurs hydis). An YI. Du Villarcia. An Vin. Description de trois lépidoptères delà Caroline (crancleus adspergillus , pyralis saccularia, alu. cita çerella ). An IX. Description d'une espèce de conferve (conf. incrapata ), — d'une nouvelle espèce de puce ( pule'x fasciatus). An X. Observation et description d'une espèce de balane qui se fixe dans les madrépores (bal. madreporatum). — Sur deux nouvelles alvéolithes (alv. grain de féluque). An XI. Note sur l'écureuil capistrate de la Caroline. Plus tard il a inséré aussi quelques articles dans le nouveau bulletin. 1808. Notice agronomique sur les espèces de frênes. Extrait du pian de travail adopté pour étudier et classer les diverses variétés de vignes cultivées dans les pépinières du Luxembourg. 1811. Sur un nouveau genre de vers intestinaux nommés tétragales. 1812. Description du dipodion, nouveau genre de vers intestinaux. (1) Journal (P histoire naturelle y rédigé par MM. Lamavck, Bruguière, Olivier, Haûy et Pelletier, 2 vol, in-S"; Paris, 1792. Tome 1*", Description d'une nouvelle espèce de grimpereau. — II. de deux mouches (m. tridens et m. cephalotes), — du sciurus carolinensis, — du cynips quercus tozae, — du tanagra liumeralis. Mémoire sur la chabasie. Description d'une nouvelle espèce de cucume, ^ du bostrichus furcatus, — du ripipborus. — du coturnix vpsilophonis.
nous le reprenions un peu plus haut dans la carrière de ses «mplois. Noui itvons vu que Testime bien fendéie de M. d^Ogny Tavsât porté par d^rés à une |^ce «Mis avantageuse dans les postes. En 1790, cette administiAtion avait été ce que Tom appelle ré<M*^n«sée . Ofat «n «irait éloigné IL d'Ogny» et, suivant Tusa^e^ les aodiveftiix administrateurs n'avaient eu rien dB plw presché «foe de faire descendre de quelcjues degrés le prot^ particulier de leur priédécesseur. Un prompt retour de £»rtaBfi le fit remonter^ au contraire, beaucoup plus haut Les évéa^^ mentsportèrent momentanément au pouvoir un liraiine avec qui il était depuis longtemps lié d'une amitié étroite, «îe Roland que sa ^)*oblté et sèd Itinâèr^ n^empècbèrent point de commettre des fautes funi^stes A «on pay6> mais dont les malheurs obt fait paMt)fttt^r la mémoire. On réorganisa une autre fois raàmlnislra* tiondes postes, et, le 11 mars lT9â, M. Btwcenfut n0mm€ l^un dès èbeîs, ô'n peut dire mêùie le chef principal; «ar «es liaûsons particulières avec le minÎBtère lui donnaient àpeu^k'ès toute Tautorité : atitorîtè pàâ^gère qui ne dura que seize mois, et devint pour celui qui ^i était le dépositaire la source de cruelles soufBraiites. Le premier renvoi de Roland par Louis XVI n'eut "goiïA ebcore d'effet contre lui. Vût Irbisiètoe rtoi?g&nisation déjà imminente fut alors empêchée par l^Assieknblée législative. Mais il n'en fût pas de mèïiiè du second renvoi du même ministre, lorsque le parti appelé de la Gironde, dont Rdiand était la créature, fut abattu et mis en jugement par celui qu^on nolbmaît de la Montagne.
lit 3t nai 179d> JMr ^ cette riévalntion qui ameaa c»eqtt'0fli««jp^élef*èg{iecl« laterf^ur^ M^Bofsc&itanrèié dftns iMt 40mîisil^ et aoi» le difo&s «i^ hoate^ l^r im homme qm, mw pi^xte d'histoire iiatiii!)(9Ue> s'était depais lottgtenips insinué dims sa familiarité. On le coGiduisit A la|K>^ où oo le rendit témoia de laprenuère violation du secretdes lettres qui ait eu lieu depuisqu'il en était adminiatrateur» violation qui dès lors continua ouverteioMt pendant toui le rè^ne de La terreur> et qui^ aous des formes moins impudentes^^ s'est prolongée loD^mps depuis. A k vérité^ la Convention, non encore sul^upiée, le rendit pour lors à ses fonctions; et comme son département personnel n'eml»*a8saitque les messageries^ il put encore y vaquer sans dé^onneur ; mais ses coUôgues et lui ne tardèrent pas à être définitivement renvoyés. Le 1& septembre 17d3 fut le jour de leur destitution .
Si quelque chose étonna M. Bosc» ce fut d'avoir été conservé si longtemps. Intimement lié au ministère tombée nm n'avait pu l'empêcher de lui montrer son attachemràt. Il avait visité Servan à la Goncie^^rîe; il avait toi^urs vu ouvertement madame ftoWad> soit chez eUe> soit dans ses différentes prisons. Le Jour où elle fut ftrrétée^ elle lui avait confié sa fill»» ^et c'est dans ses mains qu'dle déposa ces Itlémoires célèbres où.^ Ton lost paiement frappé de Tesi^t distingué et de la pureté d'Ame de Tauteur, et du mal que peuvent produire les intentions les plus pures et l'esprit le plus distingué^ loi^ue l'expérience ne leur sert pas de guide» Roland lui-même avait trouvé son premier asile dans une pe-
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tite maison dont M. Bosc disposait^ au fond de la forêt de Montmorency^ et c'est de là que, par des chemins détournés, il s'était rendu à Rouen, où deux amies Tavaient dérobé à tous les yeux. C'en était plus qu'il ne fallait pour que le parti dominant ne Ten tint pas quitte pour une destitution, et il est probable que s'il fût demeuré à Paris, il eût subi le même sort que ses amis. Heureusement, il eut l'idée de se retirer dans cette même solitude . L'éloignement où il s'y trouvait des lieux et des chemins fréquentés, le costume populaire dont il s'y revêtit, le soin qu'il y prit de travailler lui-même à la terre et au bois, empêchèrent que le voisinage ne se doutât ni de ce qu'il était, ni surtout des liaisons qu'il avait eues, etqui, dans un temps oùchaque village avait son inquisition, n'auraient pas manqué de le faire dénoncer.
Cependant les misérables qui s'étaient emparés du pouvoir multipliaient leurs assassinats. H. Bosc, quand par hasard il sortait de sa retraite et jetait les yeux sur un journal, y lisait chaque fois la perte de quelque ami. Sa douleur n'eut plus de bornes lorsqu'il apprit que madame Roland avaitpéri sur l'échafaud,etque son mari, à cette nouvelle, s'était donné la mort. Lui-même se jugea perdu un jour qu'il rencontra face à face, dans une promenade , Robespierre , à qui il entendit prononcer tout bas son nom. Mais ni la douleur ni le danger ne lui firent repousser les malheureux qui venaient encore le prier de leur donner asile. On frissonne quand on le voit cachant dans un petit grenier l'un des députés voués à Téchafaud, au moment même où le hasard ame-
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nait autour de la maison des agents occupés à la re« cherche des proscrits; lorsque, n'ayant quelquefois à servir à son hôte que des limaçons et des racines sauvages^ ne pouvant lui offrir, quand il souffre, que les œufsd'une seule poule, cette poule est tuée un jour par un oiseau de proie. Aucun roman n'a rien de si déchirant; mais aucun roman non plus n^a rien de si merveilleux que lorsque le même député, sorti, après le 9 thermidor, de son étroite cachette, se voit, au bout de quelques mois, nommé le premier à ce directoire qui , bientôt tout-puissant au dedans et au dehors, fait trembler TAUemagne, conquiert l'Italie, détrône le pape, le roi deSardaigne et le roi de Naples, humilie le roi d'Espagne, et contraint FÂutriche à signer une paix qui agrandit la France d'un quart, et la laisse à peu près maîtresse du' midi de l'Europe.
On va être tenté de croire que M. Bosc sera porté à la fortune par l'homme qui, si récemment, lui avait dû la vie, et que voilà devenu Tun des maîtres de l'État. Il n'en fut rien. H. Bosc était frop fier pour se laisser faire du bien autrement qu'il ne Tentendait. On voulait lui rendre sa place aux postés; mais on voulait, en même temps, qu'il y devint le collègue de ceux qu'il croyait les provocateurs de sa destitution : rien au monde n'aurait pu l'y faire consentir, et son grand protecteur n'eut pas le pouvoir d'obtenir qu'il en fût autrement. Toute la faveur qu'il lui put montrer fut de venir quelquefois se promener avec lui dans la petite maison qui leur avait servi d'asile.
Un chagrin plus vif se joignit à celui-là. La jeune
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personne qu'une mère mourante lui avait «anftée loi fit épi*ouyer un gentiment quelle ne partagea p^ûnt^ et rien ne put le calmer qu'un grand et long élmgne* ment.
On lui avait promis de le nommer, à la prami^pe vacance , consul aux États-Unis. Son ami Mielianx dirt* geait dans la Caroline un jardin de naturaUsatioa. Il était sur qu'il en serait bien reçu ^ et il se décida à aller attendre sa promotion sur les lieux; mais bien des désagréments lui étaient encore réservés dans l'intervalle. Après s'être rendu à pied à. Boi^eaux, faute de moyens de voyager autrement, il s'était efnharqoéy le 18 août 1798, sur im vaisseau américain , qui , à peine sorti de la Garonne, fut visilé par une frégate anglaisie. M. Bosc se vit au moment d'être dépouillé de tout ce qui lui restait, sUl n'eût réussi à se donner au capitaine pour un colon de Saint-Domingue qui essayait d'aller sauver quelques débris de sa fortune. Arrivé à Charlestown , il apprit que H. Michaux l'avait croisé. Nommé successivement viee-consul à Wilmingtoo (l)> et consul à New-York (2), il ne put obtenir d'exequatur du président Âdams, qui avait alors avec la France de graves discussions politiques. Du moins il toucha ses traitements, et^ n'ayant aucune fonotiofi*à exercer, il s'établit dans le jardin de Iticbaux, et s'y livra lout entier à Thistoire naturelle. On comprend quel soulagement ce dut être pour lui après tant de soucis , de
(t) 18 messidor an V, avec 5,000 fr. «Tappoiiiteiiieiits. (2) 12 messidor an VI, avec 12,000 fr.
dangets, et de malheurs, de reprendre, loin des cabales et des intrigues, cette vie des bois que, dès sa première jeun^se, il avait tant aimée. Le matin à la ehasse ou à la recherche des plantes et des insectes, le soir oeeupé d^étudier et de préparer ce qu'il avait recueilli, il redevint plus naturaliste que jamais; et lorsque, dans Tété de l'année 1800, les brouilleries entre la France et les États-Unis en furent venues au point qu'il n'y eut plus de possibilité pour des agents finançais de demeurer eu Amérique, il se vit en état d'apporter des matériaux à tous les naturalistes de l'Europe.
En effet, toujours également généreux, s'il avait des insectes nouveaux, c'était pour son ami Fabricius on pour Olivier ; des poissons, il les donnait à Lacépède ; des oiseaux, à Daudin; des reptiles, à M. la Treille. Quiconque travaillait sur quelque branche que ce fût de rhistoire naturelle , était sûr d'obtenir de M. Bosc tout ce qu'il possédait , d'en apprendre tout ce qu'il savait qui s'y rapportât. Ce ne fut qu'après avoir enrichi tant d'écrivains du fruit de ses travaux, qu'il se décida à en profiter pour lui-même.
Peu après son retour était arrivée la fameuse révolution du 18 brumaire. Inconnu au nouvel arbitre des fortunes, ballotté encore de l'administration des postes à celle des hospices, et de celle-ci aux postes, voyant que la carrière des emplois politiques ou administratifs ne lui promettait pas, depuis son retour, une existence plus assurée qu'avant son départ, il renonça enfin à demeurer dans une dépendance si immédiate du pouvoir; et
M. le conile Chaptal l'ayant chargé en 1803 de l'inspection des jardins et des pépinières de Versailles^ il se consacra désormais tout entier à .cultiver l'histoire naturelle ^ et à en appliquer les principes aux diverses branches de Tagriculture. Appelé successivement au conseil d'agriculture, à la Section d'agriculture de rinstitut, au Jury de l'École d'Alfort, à l'inspection générale des pépinières, il mena une vie nouvelle, tout opposée à la première, toute de calme et de considération; et c'est aussi depuis lors seulement que ses ouvrages ont pris un caractère d'importance et de durée.
Avant son départ , il n'avait publié , comme nous l'avons vu, que des fragments, que des descriptions d'espèces isolées, et rédigées avec sécheresse. A peine l'histoire des coquilles et des vers qu'il donna, peu après son retour, dans le petit Buffon de Déterville , sort-elle de cette catégorie (1). Mais le nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle et le Cours complet d'Agriculture, publiés par le même libraire, et auxquels M. Bosc a eu la plus grande part, se présentent sous * un autre jour.
C'est surtout dans le dictionnaire d'Histoire naturelle que M. Bosc a placé les nombreuses observations qu'il avait faites dans ses courses et dans ses voyages (2).
(1) Bistoire naturelle des coquilles, contenant leur description, les mœurs des animaux qui les habitent , et leurs usages, avec figures dessinées d'après nature, 5 vol. in-18, avec 94 planches; Paris, 1801, et la 2^ édition, 1824» Histoire naturelle des vers et des crustacés, 5 vol. in-18, 1821 , et la seconde édition, 182ô-
(2) Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle appliquée aux arts, principalement à Tagrcuiture et à l'économie rurale et domestique, par une
Sur les reptiles, les poissons, les mollusques, les vers, le plus grand nombre des articles est de lui, et il en a donné une infinité sur la botanique : tous sont remarquables par leur précision, leur netteté, et beaucoup renferment des faits propres à Fauteur. Cest aussi de ses portefeuilles que sont tirées un grand nombre de figures relatives à ces parties de la science. Tout autre aurait mieux aimé employer ces riches matériaux pour un ouvrage qui n'eût pas été collectif; mais ici, comme en tout le reste, M. Bosc ne voyait que rutilité,etne songeait point aux intérêts de son amourpropre. C'est par la même raison qu'il mettait le Cours d'Agriculture (1) au-dessus de ses autres travaux. La 2* édition de ce recueil parait surtout avoir excité tous ses efforts. « Il ne m'est pas passé un livre sous les yeux, « écrivait-il, lorsque cette édition se préparait; je n'ai « pas assisté à une séance de société ; je n'ai pas fait un c< pas danslesjardinsoudansla campagne sans prendre « des notes , et ces notes sont rédigées de manière à a être intercalées, en peu de jours, dans les articles <( qu'elles concernent. »
C'est avec la même conscience qu'il a constamment travaillé, soit à ses notes sur l'édition d'Olivier de Serre , donnée par la Société d'Agriculture , soit aux Mémoires qu'il a insérés dans les collections de cette
société de naturalistes et d'agriculteurs, 24 vol. in-S"; Paris, 1803 et 1804, 2« édit, 36 vol., id., id.> 1816-1819.
(I) Nouveau cours complet d* agriculture théorique et pratique y ou Dictionnaire raisonné et universel d'Agriculture , par les membres de la section d'Agriculture de Tlnst. de France ^ 13 vol. in-8"; Paris, 1809; — 2« édit., 16 vol., id.,id., 18211823.
BOS
société (1), dont il était un des membres les plus actifs ^ soit dans les Annales de V Agriculture française (2)^ dont il partageait la rédaction avec notre respectable confrère M. Tessier, soit enfin dans les Mémoires de rinstitttt (3).
Une grande partie de son temps était employée, et toujours par le même sentiment d'utilité, à ses fonctions publiques, et il n'y mettait pas seulement son temps: toute la fermeté, la roideur même de son caractère n'y étaient pas de trop ; car, du moment où Ton sort du cercle de la pure théorie , ce ne soni plus de simples erreurs qu'il faut combattre, mais des errefurs alliées à des passions. M. Bosc en fit l'expérience dans plus d'une occasion, et nous voyons dans ses Mémoires qu'il se plaint avec amertume d'avoir eu, pendant quelque temps, pour supérieur un homme d'an earac^ tère indéfinissable, qui semblait se pladre à détrsire à mesure tout ce dont il le voyait occupé avee intérêt.
Ailleurs, du moins, et soutenu par un ministre
(1) Observations sur les différences qu'il y a entre les marais proprement dits et les terrains marécageux ( Mémoires de la Société (T agriculture de Paris, tome XVn, p. 20, 1814).
Rapport sur une maladie des pommiers à cidre, id., id., 1&21, pag. 421.
(2) Voyez à la Un de cet Éloge les titres des Rapports, Mémoires, Notices et Extraits d'ouvrages insérés par M. Bosc dans ces Annales.
(3) Mémoire 9,\XT les différentes espèces de chênes qui croissent en France, et sur ceux étrangers à l'empire, qui se cultivent dans les jardins et pépinières des environs de Paris, etc., lu à Tinstitut, le 2 juia 1806 (Mémoiresy id., tome Vm, p. 307, vol. de 1807).
Notice agronomique sur les diverses espèces de frênes qui se cultiTeul, en ce moment, dans les jardins et pépinières de Paris , lu à l'Institut, le 29 février 1808 ( Mémoires, id., tome IX, p. 195, vol. de 1808).
éclairé, il obtint le pouvoir de faire quelque bien* Chacun a pu voir la belle collection qu'il avait formée^ près du Luxembourg^ de nos principales variétés de vignes. Le royaume en produit plus de 1^400 : les comparer^ fixer leurs caractères, constater pour chacane d'elles les conditions de leur prospérité; propa^ ger alors de préférence les plus avantageuses, relaliv^nient à chaque sol, à chaque exposijtion, à chaque latitude, serait un ti^avail de la plus haute importance et dont les conséquences pourraient èk*e immenses pour notre richesse territoriale : H. Bosc Tavait entrepris. Déjà, en trois années, il avait dé<â*it ou fait ve* {Hi*ésenter plus de 400 de ces variétés ; mais il lui au^ rait fallu dix ans; et en France il est bien rare qu'un ^ojet qui n'est qu'utile trouve dix ans de suite de l'appui dans l'administration supérieure. Il faudrait que le chef fût ausâ instruit que son subordonné, ou qu'il eàt la modestie de ne pas vouloir mettre du sien dans la direction, et lorsqu'il possède l'une ou l'autre de ces qualités déjà si rares, il faudrait qu'il restât dix ans en place : cha(Hin voit bien que la réunion de ces conditions est la chose impossible*
C'est dans les voyages qu'il faisait pour compléter son travail que M. Bosc a pris le germé de la maladie qôi a aJ^régé ses jours; il les faisait toujours à pied comme doms sa jeunesse; surpris en 1824, dans le département du Yar, par un violent orage, il fut saisi d'une fièvre qui, mal soignée, se convertit en affections chroKÎques, dont la mort seule devait le délivrer.
Cette triste perspective, sur laquelle il perdit promp-
tement toute illusion, Taffligeait d'autant plus, que le désintéressement le plus constant ne lui avait rien laissé faire pour l'avenir de sa famille. Une occasion cependant se présenta d'ajouter quelque chose à son aisance pendant le peu d'années qu'il espérait encore pouvoir travailler pour elle. Ce fut la vacance de la chaire d'horticulture au Jardin du roi^ lors du décès de notre confrère H. Thouin. Aucun titre assurément ne manquait à M. Bosc pour y prétendre, et toutefois il n'obtint pas la pluralité des suffrages des corps qui avaient droit d'y présenter : non qu'il n'y fût généralement aimé et respecté; non qu'on ne lui reconnût au plus haut degré toutes les lumières et l'expérience nécessaires^ mais parce qu'à son âge et avec des souffrances qui déjà étaient devenues très-vives, on n'en espérait plus l'activité qu'exigeait, plus que jamais, un établissement aussi vaste et depuis trop longtemps conduit par un vieillard. L'autorité cependant l'y nomma par un procédé dont il n'y a eu qu'un autre exemple, et qui dut paraître alors d'autant plus extraordinaire , que l'on n'apercevait pas comment M. Bosc s'était attiré ,une telle faveur : aussi n'en était-ce pas une. L'éloignement pour son concurrent l'avait servi plus que son mérite; et à peine avait-il pris possession de son nouvel emploi, que l'on s'empressa, en supprimant les pépinières, de lui apprendre que ce n'était ni pour l'enrichir, ni pour lui plaire, que l'on s'était écarté de tous les usages. Trompé ainsi dans un espoir si légitime, le chagrin qu'il en conçut donna plus d'activité au mal qui le rongeait : les douleurs les plus vives l'accablèrent sou-
vent, et, malgré toute son ardeur à remplir ses devoirs, il ne put faire les cours publics dont il était chargé. L'administration du jardin occupa seule tous les moments que ses maux lui laissèrent, et, du moins en cette partie, il fit de grands efforts et obtint de vrais succès. Ses souffrances, devenues intolérables, l'enlevèrent le 10 juillet 1828, à Fâge de soixante-neuf ans.
Sans les chagrins et les accidents qui se combinèrent pour détruire sa santé, il aurait pu longtemps encore se rendre utile aux sciences et à son pays. La nature l'avait créé vigoureux; une stature robuste, une figure noble et calme annonçaient à la fois la force du corps et la pureté de Tàme. Étranger aux intrigues du monde^ on pourrait dire qu'il Ta été quelquefois aux ménagements que la société réclame; mais toigours aussi il a • été plus sévère encore pour lui-même que pour les autres. Sa probité inflexible, son dévouement entier à ses amis, un désintéressement poussé jusqu'à l'exagération^ et qui, après tant de travaux et tant d'occasions légitimes d'améliorer sa fortune, ne laisse à sa famille d'autre ressource que la justice du gouvernement, ne marqueront pas moins sa place parmi les hommes que leur caractère désigne au respect de la postérité que parmi ceux que leurs services désignent à sa reconnaissance. H.Bosc avait épousé, en 1800, mademoiselle Susanne Bosc, sa cousine. IL laisse deux fils, dont un officier de marine, et l'autre docteur en médecine, et trois filles, mesdames Pilatre et Soubeiran, et Clémentine Bosc. Sa place à l'Académie a été remplie par H. Floiu*ens, et sa chaire au Jardin du roi, par M. de Mirbel.
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DES ARTICLES INSÉRÉS PAR M. BOSC dans les Annedeè de C Agriculture française.
1807. Rapport sur le Mémoire de M. Féburier, relatif à la culture de r Anémone.
{ Fait à llnstitat, le 22 juin 1807. ) ( 1« série. — T. 30, p. 846. ) 1810. Rapport sur FEssai relattf aux jd»eil]es ; par M. Féburier.
( Institut , 22 janvier 1810. ) (T. 42, p. 30.) 181^. Rapport sur un Mémoire de M. Deslandes : ObservoHm sur ies 9ols et terres de bruyères,
(Soc. d'agricult., 19 sept. 1810. ) (T. 43, p. 348.) 1812. Rapport sur la dessiccation d^ Châtaignes ( Id. ).
1 821 . Rapport au Conseil d'agriculture sur l'éducation des Oiseaui.
(2«ne série. — T. 15, p. 329.)
1823. Rapport à la Soc. d'agriculture (le 20 août 1823) sur une
prene propre à retirer le miel des gâteaax de dre.
1824. Rapport fait à l'Académie des sciences (en 1824) sur une
notice de M. Dejean, relative à la conservation des blés . dans tes vaisseaux h^méliquâiieBl fermés ( io^^ ).
(T. 26, p. 262.) 1824. Rapport fait à la Soc. centrale d'agricult. (1824) sur l'emploi du muriate de chaux, ou chlorure de chaux, en agriculture.
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1806. Notiee sur la vie et les travaux de J. M, Gels.
(Lue à la Soc. d'agriculture du dépt. de Seine«et-Oise , le 33juiiild06.)
(!»• série. — T. 37, p. a66« )
1806. Holice sw le traité 4es Arbnis et Arbustes qu'on cultive en
France en pleine terre; par Duhanel.
( Lue à rinstitut le 26 janv. 1807. ) ( l'« série. — T. ^ p. 888. )
1807. Note sur le saciie da RMnge ^pfmtuifH(Rhmhdenéron pon-
tkmmy
(Lue à rinstitut. > (T. 80, p. 418.) 1807. Mémoire sur l'utilité des Clôtures en général, et sur celle des haies vives en particulier.
(Lu à la Soc. d*agricult. de Versailles, en 1807.)
1807. Exposition faite à la Soc. centrale d'agricult. de la Seine ,
du plan de travail adopté pour étudier et classer les diverses variétés de vignes cultivées dans les pépinières du Luxembourg.
1808. Mémoire sur les différentes espèces de Chênes, etc.
(Lu en extrait à Tlnstitut, le 2 juin 1806. ) (T. 33, p. 183.) 1808. Note sur le Kermès, et instruction sur sa récolte. (Avec MM. Olivier et Tessîer. )
(T. 34, p. 231.) 1808. Considérations sur le Plant, et sur les principes qui doivent guider ceux qui Tarrachent et le replantent.
(T. 35,^.130.) 1808. Note sur les espèces de Magnoliers qui se voient en pleine terre dans les jardins des environs de Paris, et de leur culture.
( T. 35, p, 392. ) 1812. Note SHr le Lin de Sibérie.
1812. Notice sur deux insectes du G. Cerceris, qui font la guerre aux charançons les plus nuisibles aux arbres fruitiers.
(T. 61,p. 37Ô.) 181?. Notice sur laPirole et autres insectes qui nuisent aux vignobles.
1814. Notice sur les Insectes qui dévorent les laines des matelas et des habits, les fourrures, les plumes, et autres objets d'économie domestique.
(T. 57, p. 232.) 1814. Observations sur les différences qu'il y a entre les marais proprement dits et les terrains marécageux.
(Ire série. — T. 57, p. 364. ) 1817. Quelques aperçus sur l'insecte connu sous le nom de Mouche hessoisCy et sur un insecte parasite qui s'en
nourrit.
1819. Note sur les moyens *de rétablir en état d'être consommés,
par les personnes les plus difficiles, les beurres devenus
rances.
(2"« série. —T. 7, p. 104.)
1820. Note sur un rouleau coupant.
1821. Note sur un remède reconnu propre à la guérison des abeil-
les affectées de dyssenterie.
(T. 16, p. 154.) 1823. Note sur les Bières économiques.
1826. Noté sur les deiix modes de culture propres à augmenter
les produits de la Champagne crayeuse.
(Lue à la Soc. d'agricult., 1824.) (T. 33, p. 60. )
1827. Notice sur TArracacha.
(T. 35, p. 42.) 1827. Note sur les moyens de nourrir les vers à soie avec d'autres feuilles que celles du mûrier blanc.
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EXTRAITS D'OUVRAGES
1811. * Ext. du Traité du Citrus; par Georges Gallesio (in-8«).
(r«série. — T. 45,p. 328,) 1811. Ëxt. de l'ouvrage de M. G, H. Walz (méd.-vétérin. ] : De la gale des moutons, de sa. nature^ de ses causes, et des moyens de la guérir (ia-8^ traduit de rallemand).
(T. 46, p. 227.) 1811. Ext. de l'ouvrage de M. Truchet, sur l'insecte du Kermès (in-8^1811).
(T. 46, p. 328.) 1811. Ext. de l'ouvrage de M. Caréna (H.), sur les réservoirs artificiels, etc .
(If* série. — T. 47, p. 120.) 1811. Ext. de l'ouvrage de M. Lullin de Châteauvieux , intitulé : Des associations rurales four la fabrication du laity connues en Suisse sous le nom de Fruitières ( in-8®).
1811. Ext. de l'ouvrage de M. Sarrazin: Traité élémentaire de la
culture du tabac en France (in-8**).
1812. Ext. de l'ouvrage de M. de Barbançois, intitulé : Petit traité
sur la partie la plus importante de ^agriculture en France {ia-So).
1813. Ext. du Traité du Pastel et de tindigo; parGiobert (2 vol.
in-8« ).
1814. Ext. des nouvelles observations de M. F. Huber, sur les
abeilles (2. vol. in-8o).
(T. 59, p. 241.) 1814. Ext. des Principes pratiques sur l'éducation, la taille et rébourgeonnement des arbres fruitiers ; par J. Mozard (In-8°).
* C'est da mois de Janvier ISIl que M. Bosca partagé avec M. Tessier la direction principale. du Journal.
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1815. Ext. du Mémoire de M. Quenin, sur les Prairies artificielles (couronné à Ak).
1815. Ext. du Mémoire de M. Pajot Dçscharmes, sur la culture de la Betterave à sucre.
1815. Ext. d'en Mémoire sur les ftmds rarmct éxk dépt. de fEs-
eant; par M. ée Uditerrelde ( t v«4. iB-8* ).
1816. Analyse' de la partie agricole du Journal des maires et des
habitant des campagnes.
( T. 65, p. 112 et 205 ; 66, p. 116; 68, p. 96S et 387. )
1817. Eut. et V Essai sur Vamélioraiion' des principaux ani-
maux domestiques du dépt. de la Charenêe-InfMeure ; par M. Chambert (2. vol. in-8®).
(T. 69, p. 57. ) 1817. Ext. de la Topographie de tous ieê vignobles cmmus;^ M. A. JnRien(in-8*).
(T. TOy p. 31.)
1818. Ext. de Touvrage de M. L. Heynier : De l'Économie publique et rurale des Celtes^ des Germains et autres peuples du Nord et du centre de t Europe ( in-8®).
(2«« série. — T. 2, p. 380.)
1818. Ext. de la Description du dépt. de là F^endée, et considé-
rations sur la guerre civile de 1793 à 1797 ; par M. Cavoleau ( in-8®, 1818 ).
1819. Ext. de ^ouvrage de M. Trouvé : Statistique du dépt. de
fÂude (in-4«).
1821. Ext* du Rapport des travaux de la Soc. d*agricult.,d'hist.
naturelle, et arts utiles de Lyon, en 1830; par M, Gro-* gnier (in-8**).
(T. 12, p. 113 et 218.)
1822. Ext. des Principes sur la culture de la vigne en cordons,
sur la conduite des treilles^ et la manière de faire le vin ( anonyme ), in-8®.
1822. Ext. de l'ouvrage de M. d'Harcourt : Réflexions sur Tétat agricole et commercial des provinces centrales de France
(in-so).
1822. Ext. de Fouvrage intitulé : De la disette et de la surabon-
dance en France f et avec un Mémoire sur les réserves à domicile; par M. Laboulinière (in-S^).
1823. Ext. de Touvrage de M. Ghaptal : De la chimie appliquée
à Pagriculture ( 2 vol. in-8**).
1824. Ext. de Touvrage intitulé : Nouveau traité sur 'la laine
et sur les moutons; par MM. Perrault de Jatemps, Fabry et £. Girod de FAin (in-8o).
( T. 26, p. 345. ) 1824. Ext. de Touvrage de M. Guyetant ( couronné par la Soc. d'émulation du Jura, 14 juin 1822, et intitulé : Essai sur rétat actuel de r agriculture dans le Jura; in-8o).
1826. Ext. de l'ouvrage de M. Delamarre, intitulé : Traité prati-
que de la culture des Pins à grandes dimensions, de leur aménagement, de leur exploitation , et des divers emplois de leur bois ( in-8® ).
1827. Ext. de l'ouvrage de M. Puvis, ayant pour titre : Essai sur
lamame(in-S^),
(2'ne série. — T. 35, p. 111. )
1828. Ext. du mémoire de M. Gasparin (lu à la Soc. Gentr. d'AgricuIt.
de Paris le 2 nov. 1825) : Des ejfets du climat sur les assolements , considérés dans la région des oliviers (in-8<^).
1828. Ext. du mémoire de M. Théodore de Saussure (communiqué à la Soc. d'hist. nat. de Genève , le 17 mars 1825 ) : De ^influence du dessèchement sur la germination de plusieurs graines alimentaires ( in-8°).
1828. Ext. du Cours de culture et de naturalisation des végétaux; par Aé Thouin, publié par son neveu Oscar Le-
derc (3 vol. in-8°, 1827).
LU LE 26 JUILLET
— «rnszr
Un célèbre académicien, parvenu de Tétat le plus humble aux hautes dignités de TÉglise et de la littérature, disait, le jour de sa réception à TAcadémie : « S'il se trouve dans cette assemblée un jeune homme « né avec l'amour du travail , mais isolé , sans appui , « livré au découragement, et si l'incertitude de sadesti- « née affaiblit dans son âme le ressort de l'émulation , c( qu'il jette les yeux sur moi dans ce moment et qu'il « ouvre son cœur à l'espérance. » Est-il en effet un spectacle plus fait à la fois pour toucher, pour encourager, que celui du mérite perçant, à force de constance, Tobscurité qui le couvre, surmontant les barrières que le malheur lui oppose, se faisant reconnaître par degrés de ses contemporains, arrivant, enfin avec leurs justes applaudissements à tous les avantages que nos sociétés peuvent dispenser à ceux qui les servent.
(1) Imprimé pour la première fois en décembre 1832.
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Voilà œ que nous présentent éminemment les deux célèbres chimistes dont je dois vous entretenir dans notre séance; nés l'un et l'autre dans un état voisin du dénùmenty et supportant tous deux avec fermeté les peines de leur position. Dès qu'ils eurent fait quelques pas dans la carrière des sciences; dès que leurs premiers travaux furent connus , la faveur les entoura; ils furent accueillis dans le monde ; à mesure que leurs découvertes s'accrurent y ils se virent conduits à la fortune, et les honneurs s'accumulèrent sur leur tète; aucune voix jalouse ne troubla ce concert unanime , ou s'il s'en éleva , ce ne fut qu'après que leur positioa sociale eut été mise à l'abri de toute atteinte et que les jaloux furent réduits à n'être plus que des envieux.
Sir Humphry Davy, baronnet^ ancien président de la Société royale de Londres^ associé étranger de l'Académie des sciences , de l'Institut^ naquit à Penzance^ petite ville du comté de Cornouailles, la plus reculée de toute l'Angleterre vers l'ouest, le 17 décembre 1778, de Robert Davy et de Grâce Millett.
Sa famille avait, dit-on, possédé autrefois des terres assez considérables dans la paroisse de Ludgvan , voisine de Penzance; mais Robert Davy, son père, était réduitàune très-petite ferme sur les bords de laBoye, dite du mont Saint^dichel, d'après un rocher assez semblable, par sa situation et par le couvent qui y était construit, à celui qui porte le même nom sur la cùte de Normandie. Désirant augmenter son mince revenu par quelque industrie , il exerça longtemps à Penzance l'état de sculpteur en bois et de doreur : ce métier lui
jPgqssis^antinal^U se retira sur son bien, cjtf il essaya de feice Yfi,!lQir saas Y être plu^ heureux, et il mourut en 1794 , -laissant sa veuve dans une situation fort triste et chargée de cinq enfants, dont le dernier n'était âgé que de .quatre ans et quelques mois. Cette femme resgejctable ne perdit cependant point courage ; occupée sans relâche de l'éducation de ses enfants , elle ouvrit d^abord, pour les soutenir , une boutique de modes , et tint ensuite une pension où logeaient les personnes que leur saate amenait dans ce canton , renommé en Angleterre par un climat plus doux que le reste du royaume.
Le jeune Humphry , son^ aîné , déjà en état de connaître sa position et les seuls moyens qui pouvaient l'y soustraire, profita avec ardeur du peu de sources d'instruction qu'offrait ce pays reculé, et quelques-uns de ses maîtres ont prétendu s'enorgueillir depuis d'un disciple si célèbre ; mais il a toujours dit que s'il a eu quelque chose d'original dans ses idées , il l'a dû précisément à ce que les personnes chargées de l'instruire ne s'en occupaient guère, et le laissaient, par indifférence, se livrer à toutes ses fantaisies. .Plus d'un homme de génie, en se reportant sur ses premières années, a pu faire la même remarque; et en effet, l'instruction générale, calculée pour le grand nombre, ne s'adapte pas aisément à ces tètes excentriques dont les premières pensées sont déjà supérieures à celles de leurs camarades et souvent à celles de leurs maîtres. Les efforts pour les faire rentrer dans la voie commune ne serviraient qu'à contrarier leurs progrès.
Cest un bonheur, pour eux et pour le monde ^ qu'ils soient ainsi négligés. Davy donc^ laissé à lui-même^ chassait^ péchait^ parcourait en tous sens ce pays pittoresque, essayant déjà d'en chanter les beautés; cardes Tenfance il était orateur et poète. Ses impressions se peignaient vivement dans ses discours; chaque fois qu'il rentrait à l'école, ses petits camarades l'entouraient, ils se pressaient , ils oubliaient tout pour l'entendre raconter ce qu'il venait de voir. Ses lectures ne Tagitaient pas moins que ses observations : à peine une traduction d'Homère lui fut-elle tombée sous les yeux, qu'il se mit à composer aussi une épopée dont Diomède était le sujet; composition, dit un de ses anciens condisciples, fort incorrecte et qui ne manquait de fautes ni contre les règles^ ni contre le goût, mais pleine de vie, d'incidents variés, et où se déployaient une richesse d'invention et une liberté d'exécution qui annonçaient un vrai, poète.
Cependant il fallait prendre un état plus sérieux, et sa mère le mit en apprentissage à quinze ans chez un pharmacien nommé Borlase, probablement de la même famille que l'ecclésiastique ministre de la paroisse de Ludgvan , à qui l'on a dû , sur l'histoire naturelle et sur les antiquités du comté de Cornouailles, deux ouvrages encore aujourd'hui précieux par les documents dont ils sont remplis. Ce pharmacien , comme tous ceux d'Angleterre , exerçait aussi la chirurgie et la médecine. Le jeune Davy était souvent obligé de visiter pour lui ses malades ou de leur porter des remèdes, courses très-conformes à ses premiers goûts et qui ne
faisaieut que les rendre plus vifs. En parcourant ces riches paysages , il récitait à haute voix des vers d'Hor race ou les siens ; car il en avait déjà fait beaucoup. C'est de ce temps que date son ode au mont Saint-Michel et son poème sur Hounts-Bay ^ deux de ses meilleures pièees de vers, te jeu que ses promenades solitaires laissaient à un esprit ausi|i actifs Tavait aussi jeté dans la métaphysique, et autant que Ton peut en juger par quelques lettres et par des stances faites à cette époque, et qui ont paru plus tard, mais fort modifiées, sous le titre de La Fie, il s'était enfoncé dans toutes les absti^actions du panthéisme et partit de Dieu, du monde, comme un brahmine ou comme un professeur de philosîophie alleniande. .
, Hais le comté de Cornouailles n'est pas seulement un pays pittoresque; ses roches primitives, leurs divers accidents, les filons métalliques qu'elles renferment; les mines profondes que l'on y a creusées dès avant les temps historiques, les nombreux ateliers où l'on en élabore les produits, en font aussi un pays éminemment chimique et géologique, et un jeune homme tel que nqus venons de peindre Pavy ne pouvait entendre sans cesse parler autour de lui de ce qui a rapport à l'exploitation des métaux, à leurs usages, aux différents procédés dont ils sont Tobjet, aux relations qu'ils observent entre eux et avec les roches qui les recèlent, sans que. ses réflexions se portassent vers ces branches des sciences naturelles qui ont pour objet la structure du globe, les matériaux dont il se compose et leurs propriétés. Une circonstance fortuite acheva de diriger vers
des étades positives cette jeune imagination. H. Grégoire Watt, fils de celui de nos anciens associés qui en perfeo^ tionnant la madiine à vapeur, en a fait un agent qui changera la face du monde, fut envoyé à Penzanoe, pour une affection de poitrine, et logea chez madame Davy. Le jeune garçon apothicaire , touché de la belle figure et des manières distinguées de ce nouvel hôte , conçut le désir de gagner son amitié; mais des Anglais ne se lient pas si vite , surtout quand ils diffèrent par la fortune ou par le rang ; il fallait un prétexte. Davy n'en trouva pas de plus simple que d'entretenir H. Watt de chimie; il en avait déjà pris quelque teinture chez son maître^ mais légère et purement pratique, qui ne pouvait devenir un sujet de conversation avec un savant. Quelqu'un à qui il parla de son projet lui prêta la chimie de Lavoisier , traduite en anglais. En deux jours il Teut dévorée, et, ce qui est bien remarquable, dès ce moment, ignorant encore toutes le objections que Priestley et d'autres de ses compatriotes faisaient contre la théorie exposée dans ce célèbre ouvrage , il déclara qu'il concevait une autre explication des phénomènes et s'occupa sérieusement de la développer. De vives discussions qu'il eut à ce sujet avec H. Watt ne firent que l'affermir dans sa résolution : le poète, le métaphysicien se décida à devenir tout à fait chimiste. Dans l'état de sa fortune, ce n'était pas une petite entreprise que de se procurer seulement les instruments nécessaires; mais ici, comme dans ses autres études , son courage et son esprit subvinrent à tout. De vieux tuyaux de pipe, quelques tubes de verre achetés d'un
marchand de baromètres ambulant, formèrent ses pre^ miers appareils* Le chirm*gien d'un navire français, échoué prèsde Lands End, lui montrant ses instruments, il y remarqua un ustensile fort vulgaire chez nous , et d^un nstige peu noble, dont apparemment la forme diffère dans les deux pays. Concevant aussitôt la possibilité d'en faire la pièce principale d'une machine pneumatique, il la demanda avec instance, l'obtint et la consacra en effet à cette destination bien imprévue sans doute du fabricaieur. C'est ainsi que, pour beaucoup de grands hommes, le malaise a été le meilleur maître.
Les leçons qu'il avait données en cette occasion ne furent pas perdues. Pendant toute sa vie , M. Davy a continué à faire ressource de tout pour ses recherches; et la sin)plicité de ses appareils a toujours été aussi remarquable que l'originalité de ses expériences et l'élévation de ses vues; et pendant ses voyages dans les lieux les plus éloignés de tout secours scientifique , il n'était pas plus embarrassé pour vérifier une idée qui lui venait à Fesprit qu'il ne Tavait été dans la boutique de son maître de Penzance pour commencer ses premiers travaux.
Enfin, après quelque exercice, il prit dans son voisinage son premier sujet d'expériences : il voulut déterminer de quelle espèce d'air sont remplies les vésicules des fucus, et constata, d'une manière aussi précise qu'un chimiste consommé l'aurait pu faire, que les plantes marines agissent sur l'air comme les plantes terresires. C'étaiten 1797; il n'avait pas toiità fait dix-huit ans.
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Dans ce temps là, le docteur Beddoes^ que des désagréioents occasionnés par ses opinions politiques avaient engagé à quitter la chaire de chimie de l'université d'Oxford; était venu s'établir à Bristol^ et secondé par la famille du célèbre Wedgwood, il avait formé un établissement qu'il intitulait Institution pneumatique, et qui avait pour objet principal d'appliquer Faction de divers gaz aux maladies du poumon ; en même temps il rédigeait un recueil périodique^ où, sous le titre de Contributions des provinces de POuesty il insérait les travauj( des physiciens et des chimistes de cette partie de l'Angleterre. Ce fut à lui que M. Davy adressa son e$saij et Beddoes^ étonné que dans une pharmacie de Penzance il se trouvait un jeune homme déjà en état de travailler ainsi^ désira vivement rattacher à son in3titution.
Il fallait pour cela le dégager du contrat d'apprentissage que, selon l'usage un peu gothique de la Grande- Bretagne^ il avait fait avec Borlase. H. Davies Gilbert, aujourd'hui président de la Société royale^ se chargea de la négociation, qui ne fut pas longue; car l'apothicaire^ qui apparemment se soucisût peu de découvertes scientifiques^ et moins encore de métaphysique ou de poésie, ne faisait pas grand cas de son garçon; et ce fut en le qualifiant de pauvre sujet^ qu'il rendit de trèsbon cœur à la liberté l'homme destiné à devenir sitôt après la lumière de la chimie et Thonneur de son pays.
Beddoes mesurait les hommes à une autre échelle; s'apercevant promptement de la portée de Tesprit de
son nouvel assistant, il ne remploya pas seulement comme un aide passif, il lui confia son laboratoire, et lui permit d'y faire toutes les expériences qu'il jugerait propres à étendue la science des gaz, lui accordant même l'usage de son amphithéâtre pour y faire des leçons.
C'est dans V Institution pneumatique que M. Davy découvrit, en 1799, les propriétés du gaz oxyde nitreux, ou, comme on Tappelle aujourd'hui, du protoxyde d'azote, et les effets extraordinaires qu'il exerce sur certaines organisations. Bien des personnes, quand elles le respirent, n'en éprouvent que du malaise ou un commencement d'asphyxie ; d'autres sont même asphyxiées véritablement; mais il en est chez lesquelles il produit une ivresse d'un genre tout particulier, qui leur donne, di^ sent-elles, une existence délicieuse, un bien-être supérieur à tous les plaisirs connus, et tel qu'elles se laisseraient mourir dans cet état, .^ans faire le moindre effort pour en sortir, s'il ne cessait de lui-même au. bout de quelque temps.
On peut juger de Tempresseraent avec lequel cette nou' velle manière de s'enivrer fut reçue dans un pays où l'ancien procédé n'était pas encore hors d'usage autant qu'il l'est maintenant, et où ce moyen nouveau faisait espérer une variation agréable dans des jouissances jusque-là trop uniformes : le nom du jeune chimiste de Penzancefut en peu de temps populaire dans les trois royaumes.
Ajoutons cependant, pour être justes, que le courage qu'il avait montré n'avait pas été moins remarqué que
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la slbgulàrilJé de sa déeewérte. 41 dofiQe'4m«fiié];aè^iâi3 son étai une descripticm^effi^ayiintè.Lâ- pieffte:dû^^ vemént' volontaire ne diminua d'abord "mn de ses sensations; il voyait, il entendait tout atrtour «^ lui; mais à mesure que cette espèce d'asphyxie augmentait^ le monde extériéui* l'abandonnait; une foule d'images nouvelles s'emparait de lui ; il lui semblait qu'il fai^ sait des découvertes, qu^il s'élevait à des théories subti* mes. Mais que l'on ne croie pas que cette ivresse plus qu'aucune autre puisse rien apprendre. Quand enfin un ami lui arracha le dangereux bocal^ ses premières pa^ rôles ne furent que la vieille formule de l'idéalisme : Bien n'eadste.que la pensée, l'univers ne se compose que dHmpressions et d'idées de plaisirs et de souffrances. Depuis longtemps il avait eu ce système dans l'esprit^ et ce n'était pas^ comme on voit^ la peine de s'exposer à tant de danger pour arriver à un tel résultat (1).
Il fit cependant une expérience plus périlleuse encore en respirant la vapeur du charbon; mais celle-li ne lui procura que de la douleur et de l'oppression ; et peut-être ces essais téméraires n'ont-ils ps^ peu cour tribué à préparer la prompte altération que son tempérament éprouva, et la mort prématurée qui en a été la suite.
A cette époque, Bristol était rempli d'une jeunesse ar-
(1) Researches chemical and philosophical ; chiefly concerning nitroùs ojptt^ea/2^ t/£ respiration, in*8«; London, 1800.
Traduit en français, Annales de Chimie, tom. XLI, p. 305 ; XUI, p. 33 et 276; XUII, p. 97 et324;XLIV, p. 43 et 218; XLV, p. 97 et 169.
Bibliothèque britannique, 1802, tom. XIX, p. 44, 141 et 321 ; XX, p. le, 250 et 350; XXI, p. 27, 217 et 346.
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dente^ amie des nouveautés^ qui ne s'en cachait point, et dont les dtscoufs, au milieu des divisions que la révolution française excitait en Angleterre, avaient fait regarder cette ville comme le foyer principal de la démocratie.
Dans Tespèce de plan qu'avaient formé ces jeunes gens, et ceux avec qui ils correspondaient dans diverses parties du royaume^ de faire arriver leurs amis aux postes les plus propres à leur procurer la faveur du public, ils résolurent de faire leurs efforts pour porter leur jeune professeur sur un plus grand théâtre. Le comte de Rumford , notre ancien confrère, venait d'établir à Londres VInstUuiion royale , destinée à répandi'e dans les classes supérieures de la société les découvertes utiles des sciences. Peu accommodant de son naturel, il avait déjà rompu avec son professeur de chimie, le docteur Garnett; on imagina de lui proposer Davy, et Ton s'empressa de le faire venir et de le lui présenter.
Chacun se souvient que parmi les grandes et nobles qualités du comte de Rumford , ce n'était point par l'affabilité qu'il brillait; à Tair presque enfant du candidat , qui a toujours paru plus «jeune qu'il n'était réellement , à ses manières un peu provinciales , à quelques restes d'accent de Cornouailles, il devint plus glacial encore que de coutume ; et la timidité de M. Davy, augmentant par un tel accueil, ne raccommoda point l'effet de son début. Ceux qui l'avaient amené eurent besoin de beaucoup d'art et de sollicitalions pour lui obtenir la tolérance de donner, dans une
chambre particulière de la maison, quelques leçons sur les propriétés des gaz ; mais il n'en Mlait pas davantage. Dès la première^ la variété de ses idées , leurs ingénieuses combinaisons y la chaleur^ la vivacité , la clarté y la nouveauté même de leur exposition , tout ce que les talents réunis du poëte^ de r<nrateur et du philosophe pouvaient prêter de charmes à renseignement du chimiste , enchantèrent le petit nombre de ceux qui s'étaient hasardés à venir Tenténdre. Ils en parlèrent aussitôt avec tant d'enthousiasme^ qu'à, la secoinde , la pièce qu^on loi avait accordée ne put contenir Taffluence qui se présenta , et que Ton se vit obligé de transférer son cours dans le grand amphitiiéàtre de rétablissement.
L'Institution royale était suivie alors par ce que la Grande-Bretagne avait de plus élevé dans les deux sexes, en naissance et en esprit ; des dames du plus haut rang en suivaient les leçons^ aussi bien que les [dus grands seigneurs et les jeunes hommes les plus distingués.
La jeunesse d'un professeur à peine sorti de l'adolescence, sa jolie figure, ses manières ingénues ne contribuèrent pas moins que sa vive éloquence à lui concilier l'affection d'un pareil public. En peu de temps il devint si fort à la mode, qu'une soirée ne paraissait pas complète lorsqu'il y manquait. Ce fut dans son existence une révolution totale, et, dans cette subite prospérité , il ne lui fallut pas moias de courage pour continuer ses travaux, qull ne lui en avait fallu dans son malheur pour les entreprendre. Quelques-uns même prétendent qu'il se laissa éblouir par l'accueil du
grand motid^ plus qu'il ne convenait à son génie et à sa position. Mais quel est l'hoodâie qui, à Vingt ans , aurait mieux résisté à une pareille épreuve? Ce ne fut pas du moins à la science qu'il renonça ; et, au milieu des plaisirs dont à son âgé il était si naturel de vouloir jouir, il ne cessa pas un instant de mtdtiplier les titres igpii les lui avaient procurés. On ne peut guérie se dissimuler, toutefois^ que sa distance des sociétés qui étaient devenues J)our lui un besoin^ cette barrière terrible que rien dans son paya ne peut renverser, ne l'ait affecté profondément et n'ait troublé sa vie. On aperçoit des traces de ce sentiment pénible jusque dans le dernier de ses écrits , dans celui auquel il travaillait encore quelques jours avant sa mort, et qu'il intitule Consolations , parce que des consolations, au milieu des triomphes de son génie, lui furent, en effet , sans cesse nécessaires.
Qui aurait dû cependant se trouver plus heureuse? Depuis son premier cours régulier, qui commença en mai 1801 , une continuité de leçons, d'expériences, de découvertes, qui se sont succédé avec une rapidité inonïe, et qui ont éclairci les branches les plus importantes de la physique et de la chimie , qui en ont essentiellement modifié les doctrines, qui en ont fait les applications les plus heureuses et les plus inattendues aux besoins de la société, ont attiré à leur auteur Tadmiration du Inonde civilisé et la reconnaissance de son pays. Nommé membre de la Société royale en 1803, et son secrétaire en 1806 ; chargé par le bureau d'agriculture d'enseigner les applications de la thimie à cette
branche de réconomie publique; uni en 1812 à une épouse riche et de l'esprit le plus élevé ; fait, la même année, chevalier par le prince régent, le premier auquel il ait accordé cet honneur en prenant le gouvernement ; créé baronnet en 1818^ lorsque ce prince monta sur le trône; élevé enfin au poste éminent de président de la Société royale en 1 820 , à la mort de sir Joseph Banks, aune majorité de 200 contre 13, poste qu'il continua d'occuper sçpt années de suite , le jeune apprenti de Penzance a éprouvé sans interruption tout ce que, dans un ordre social fixé, un pays peut faire pour ceux quiThonorent, et l'assentiment des étrangers a, en toute occasion, confirmé ces marques d'estime. Couronné par l'Institut en 1807 , lorsque la guerre avec TAngleterre était au plus haut degré de violence; associé de ce corps en 1817; appelé également à faire partie de toutes les grandes académies, M. Davy eut à se louer de l'Europe comme de sa patrie. Mais notre nature ne permet pas qu'il y ait pour nous sur la terre un bonheur complet; et lorsque tout au dehors nous favorise, c'est trop souvent en nous-mêmes que nous portons le poison qui doit amèrement affecter notre existence.
Dans l'exposé que je vais faire des travaux suivis sans interruption pendant plus de vingt-cinq ans par H. Davy , et présentés dans plus de soixante mémoires ou écrits divers, on comprend que je ne puism'attacher qu'aux résultats principaux, aux (lécouvertes fondamentales. Ainsi je passerai rapidement sur les premières expériences qu'il fit à l'Institution royale en
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1803, pour déterminer la proportion de tannin de chaque substance tannante , bien quUl y fasse l'observation singulière que le gland n'en contient pas à l'état naturel , mais que, cuit au four , à la chaleur de l'eau bouillante, il .en prend en grande quantité (1). Celles de l'année suivante (1802) sur les différentes combinaisons de l'azote avec l'oxygène , c'est-à-dire sur l'oxyde nitreux et lesgaz nitreux nomniés aujourd'hui />ro/oxt/de et deutoxyde d'azote, et sur les proportions de leurs éléments, ainsi que sur celles de l'hydrogène et de l'azote dans l'ammoniaque,qui prennent déjà une importance plus générale pour la chimie , étaient les suites et le conîplément naturel de ses premières observations sur le gaz nitreux, et il en résulta l'invention d'un nouvel eudiomètre (2). Une solution de murîate ou de sjjlfale de fer imprégnée de gaz nitreux se trouva absorber l'oxygène plus facilement et plus promptement qu'aucune autre substance.
Nous ne pouvons pas accorder non plus beaucoup de temps à ses découvertes en minéralogie, bien qu'elles ne soient certainement pas sans importance. En 1805, son analyse d'une pierre du Devonshire, que l'on avait nommée vavellite, fournit à cette science une espèce nouvelle, une combinaison d'alumine pure avec de l'eau (3). •
(1) An account of some experiments and observations on the constituent parts of certain astringent veyetables and on their opération in tanning : Soc. roy. London , 24 feb. 1803 ; Philos, trans., t. XCin, p. 233; Nicholson ''s journal, t. 5, p. 256; Bihl. britan.,t. 26, p. 158.
(2) An account ofa new eudiometer : Nicholson*s journal, in-4°, vol. 5, p. 175; Bibliot. brit, vn, p. 246; Ann. Chim., tom. XLII, p. 301.
(3) An account of some analytïcal experiments on a minerai produc-
ÉLor.ES ni>TOR. — T. in. ^ ^
La même année, il enseigna une nouvelle méthode d'analyser par l'acide boracique les pierres qui contiennent de l'alcali fixe (1) .
11 prouva plus évidemment qu'on ne 'l'avait fait avant lui , et contre ce que lui-même avajt conjecturé , que le diamant ne donne à la combustion que de Tacide carbonique pur (2). En 1822, il prouva que le* fer et la silice sont dissous dans les eaux thermales de Lucquei? (3). Des cristaux de roche et d'autres pierres contiennent souvent, dans des cavités de leur intérieur, des gaz et des liquides; et ces substances ayant dû y être enfermées dès le moment de leur formation, il n'était pas sans intérêt pour l'histoire ancienne du globe d'en connaître la nature. M. Davy trouva que c'éta\ji de l'eau pure et du gaz azote pur (4.) .
La physique ordinaire doit aussi des observations à •son esprit de recherches. Ce qui se passe lorsque le briquet tire des étincelles du silex (5) ; la nature des
iion front Devonshire, consistaing principally of alumine and water : Soc, roy. Lond.y 28 feb. 1806; Philos, trans.y XCV, p. 155; Bibl. brit., XXX, p. 303; Ann. de Chimie^ LX, p. 297.
(1) On a metkod ofanalysing stones containing a fixed alcali, by means oftheboracicacid, : Soc. roy. Lond., 16 mai 1815 ; Philos, trans., XCV, p. 231; Annales de Chimie, tom. LX, p. 294.
(2) Some experiments on the combustion of the diamond and other carbonaceous substances : Soc. roy. Lond., 23 juin 1814 ; Philos, irans., vol. CIV, p. 557; Ann. 4e Chimie et de Physique, I, p. 16 ; Bibl. Britan., tom. LVn, p. 126.
(3) Memoha sopra di un deposito trovato nei Bagni di lucca Atti delta Beat. Acad. Neapolit., v. H, p. 9 ; Ann. de Chimie et de Physique, tom. XIX, p. 194.
(4) On the State of water and aeriform matter in cavities found in certain crystals : Soc. roy. Lond., 13 juin 1822; Philos, trans., v. CXH, p. 367; Ann. de Chimie et de Phy s., tom. X'Xl, p. 132.
(5) Observations on (heappearances^elc. : Journalof royal Institution,
changements de couleur que la chaleur fait éprouver à l'acier (1) ; les brouillards qui se forment au-dessus des rivières (2) ; l'emploi que l'on pourrait faire comtne agents mécaniques des gaz comprimés jusqu'à la consistance de liquides (3) ; enfin^ la couleur des eaux des fleuves et de l'Océan (4), attirèrent son attention et produisirent des écrits piquants et instructifs.
Dans rhistoire de tout autre , on insisterait aussi sur le cours qu'il fit, en 1803 (5), devant le bureau d'agriculture, et qui fut publié en 1813. Lorsqu'on ne s'attendait qu'à y voir traiter des questions rebattues de physique ou de physiologie végétale, il y développa un principe tout nouveau et des plus Importants ^ celui que la partie la pliis efficace des engrais est la plus volatile , celle qui se dissipe le plus aisément, si l'on ne prend, pour la conserver, les précautions dictées par une science profonde. C'était un homme de vingtdeux ans, et qui n'avait jamais cultivé, qui éclairait
1803; JBibliot, BHt.,i. XXH, p. 335; Ann. de Chimie, tom. 335XLVI, p. 273.
(1) On ihe cause of the changes of colour produced by heat on the surface of steel : Ann of Philosophy , tom. I, p. 131; Bibl. JBrit.f tora. LV, p. 157.
(2) Some observations of the formation ofmists in particular situations : Soc. roy. Lond,, 25 feb. 1819 ; Phil. trans,^ v. CIX^ p. 123; Ann, de Chim. et de Phys,, xn, 195. *
(3) On the application of liquidsformed by the condensation of gazes as mechanical agents : Soc. roy. Lond.j 27 avril 1823 ; Philos, trans., ▼. CXm, p. 193 ; Ann. de Chimie et de Phys., tom. XXV, p. 80.
(4) Salmonia (2" édit, p. 316); Bibl., univ.y t. XL, p. 114.
(5) Eléments of agricultural chemistry in a course qf lectures for the Board of agriculture, in-^'' and m-8°; Lond., 1813. Trad. en franc., m-12; Paris, 1820; et en allemand par F. Wolf, a?ec des additions de A. Tiiaer, ln-8°; Berlin, 1814.
132 BAVY.
ainsi de lumières inattendues les propriétaires et les cul tivateurslesplusexpérimentésdela Grande-Bretagne.
Cependant ce n'étaient là que des essais ou des travaux légers y en quelque sorte> pour sa distraction. Ses expériences sur la décomposition des corps ^ par Télectricité galvanique > furent d'un ordre supérieur, et ce fut à elles qu'il dut d'être porté subitement , par la voix unanime de TEurope^ au rang des plus grands chimistes de notre âge. Personne encore aujourd'hui ne conteste que jamais on n'avait mis dans une longue recherche plus de persévérance, de méthode et de rigueur^ et que rarement il y en avait eu de couronnées par de plus brillants succès. .
Une observation fortuite dans* laquelle Galvani , en 1789, avait vu les parties d'un animal mort entrer en convulsion quand on établissait une communication métallique entre un nerf et le muscle où il se rend, avait excité l'attention non-seulement des savants, mais du vulgaire ; quelques-uns avaient cru y voir l'explication de tous les phénomènes vitaux , et jusqu'à un moyen de ramener les morts à la vie. Volta, en ramenant ces faits à leur véritable cause , l'électricité produite par le contact de deux métaux différents, et en cherchant à rendre cette influence des métaux plus sensible, en avait multiplié les lames, en les séparant par des lames moins conductrices , et avait construit ainsi sa fameuse pile, source constante d'une électricité qui se renouvelle sans cesse. A peine les physiciens eurent-ils connaissance de ce nouvel et admirable instrument, qu'ils voulurent en essayer les effefs sur tonte sorte de substances.
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Dès 1800^ HM. Carlisie etNichoIson^ introduisant dans Veau des fils métalliques correspondant aux deux pôles de la pile , virent avec surprisé de l'oxygène se montrer près du fil positif, et de l'hydrogène près du fil négatif; mais il se montrait en même temps de Facide et de Talcali.
La même année, et peut-èlre avant eux, Ritter, en Allemagne, plaçant Teau dans deux vases séparés, mais qui communiquaient par de Vacide sulfurique , était arrivé à un résultat plus précis : Toxygène et l'hydrogène se produisaient indéfiniment chacun à son pôle. Il en concluait, non pas que la pile décompose Teau , mais que les deux gaz ne sont que de Teau combinée avec les deux électricités. Lorsque c'était quelque fibre animale, ou même les doigts qui établissaient la communication entre les deux vases, il apparaissait toujours de l'acide muriatique au fil positif, et quelques-uns en avaient même conclu que cet acide était formé d'hydrogène moins oxygéné que Teau. On voyait aussi apparaître des alcalis de diverses sortes , suivant les circonstances dans lesquelles on opérait.
En 1803, deux chimistes suédois, MM. Hisinger et Berzélius, multipliant les expériences, en étaient venus à reconnaître que l'action décomposante de la pile s'étend à toutes sortes de corps; qu'elle fait toujours paraître les acides et les substances oxygénées vers le pôle positif, les alcalis vers le négatif; et ils avaient ainsi •ouvert la voie pour l'explication de ces diverses anomalies.
M. Davy avait suivi avec attention toutes ces expé-
rienceSy et même dès 1800, et sous les yeux de Beddoes^ il avait aussi opéré sur Feau^ dans des vases séparés, mais employant une lanière de vessie pour moyen de communication , il lui était aussi apparu de Tacide muriatique (1). En 1801 ,il avait fait connaître un genre de pile un peu différente de celle de Volta , et dans laquelle un seul métal alternait avec deux liquides (2). En 1802, il avait opéré sur divers liquides avec une pile très-puissante , et observé plusieurs dégagements singuliers de gaz. Enfin y il se livra à des recherches plus profondes, qu^il suivit persévéramment pendant quelques années , et qui établirent définitivement la théorie de ce nouvel ordre de phénomènes. Le résultat en fut publié, en 1806 (3), dans un mémoire intitulé Leçons Bakériennes , parce qu^il était destiné à remplir une de ces fondations assez nombreuses dans la Grande-Bretagne , et dont Tobjet est de diriger Tattention des savants sur certains sujets spéciaux auxquels le fondateur portait intérêt.
Après de minutieuses précautions , il était parvenu à démontrer que lorsque l'eau est pure, il n'en sort que-
Ci) Notice 6/ some observations on the causes ofthe galvanic phenomena, and on certain modes o/increasing the powers qf the galvanic pile 0/ Volta : Nicholson 's journal, in 4°, tom. IV, p. 337, 380 et 394.
{%) An account of some galvanic combination formed by the arrangement of single metalUc plates andjluids, analogous to the new galvanic apparatus of Volta : Soc. roy. Lond., 18 juin 1801 ; Philos, trans., ?pl. XCI,p. 397 ; Bibl. Brit., tom. XVU, p. 237.
(3) On some chemical agencies of electricity : Soc. roy. Lond., 20 nov. 1806 ; Philos, trans., vol. XCVH, p. 1, 1807 ; Ann. de Chimie^ tom. LXUI, p. 172 et 225 ; Journal de Physique, t. LXIV, p. 421 ; Bibl. Brity XXXV, p. 16.
de rhydrogène et de Toxygène , dans les proportions où les deux gaz la composent. Soumettant au même agent des corps de toutes sortes^ il avait porté au plus haut degré de généralité la loi de Hinsinger et de Berzélius; et^ remontant enfin au principe même de cette loi^ il était arrivé à cette conclusion^ que Vaf^nilé chimique ri^eêt autre que Vénergie des pouvoirs électriques opposés, conclusion qui, combinée avec une autre loi établie en ISOi- par H. Dalton^ sur les proportions définies , a donné à M. Berzélius un système tout nouveau de chimie et de minéralogie.
Ce fut pour ce grand et beau travail que Tlnstitut, dans sa séance publique du mois de janvier 1808 , décerna à M. Davy le prix fondé pour les progrès du galvanisme ; prix qui n'a été accordé depuis qu'à. M. Œrstedt, pour sa brillante découverte des rapports du magnétisme avec l'électricité. Bientôt après, M. Davy, en suivant la même voie, obtint un succès encore plus flatteur, parce qu'il lui était plus exclusivement propre : je veux dire sa découverte de la nature métallique des alcalis fixes. Depuis longtemps on avait été frappé de l'analogie des alcalis fixes avec les terres alcalines, et de ces dernières avec les oxydes métalliques, et Lavôisier avait même, dès 1789, énoncé la possibilité que ces terres ne fussent que des oxydes irréductibles par les moyens ordinaires. Quant aux alcalis fixes prjopre ment dits, si l'on faisait quelques conjectures sur leur composition , c'était plutôt par quelques combinaisons de l'azote qu'on les supposait formés; et l'analogie de l'ammoniaque était ce qui avait conduit
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à cette idée;.mais dans les sciences^ les plus heureuses conjectures ne sont rien, si Texpérience ne les confirnae. M. Davy^ en possession d'un moyen de décomposition aussi puissant que la pile^ ne désespéra pas de résoudre le grand problème. Après l'avoir tenté sans succès sur des solutions aqueuses, il prit de la potasse humectée, seulement assez pour servir de conducteur^ et l'ayant placée dans le cercle d'une forte batterie, pendant que du côté positif elle donnait une effervescence, il vit paraître, du côté négatif, de petits globules semblables au mercure par la couleur et par Téclat, mais tellement combustibles, qu'ils se couvraient, presque en se formant , d'une croûte blanche qui était delà potasse, et que, jetés sur l'eau, ils surnageaient et y brûlaient avec une lumière éclatante et une vive chaleur ; il en était de même de la glace, il semblait qu'il eût retrouvé ce feu grégeois si fameux dans l'histoire byzantine, et auquel nous devons probablement que l'Europe ne soit pas aujourd'hui mahométane. Le même phénomène se répéta' avec la soude, et quels que fussent les conducteurs, le produit de la combustion était toujours de la potasse ou de la soude ; un enduit de naphte pouvait seul, en préservant ces globules métalliques de l'approche de tout corps oxygéné, arrêter leur tendance à la combustion. En vain quelques contradicteurs supposèrent-ils que ces nouvelles substances étaient des combinaisons de l'hydrogène ou même du carbone avec les alcalis ; des analyses rigoureuses repoussèrent prpniptement ces hypothèses, et il demeura démontré que la potasse et la soude résultent do la combinaison
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de Toxygène avec des bases semblables aux métaux par leurs caractères extérieurs^ mais infiniment plus légers et d'une affinité pour l'oxygène infiniment plus forte. La potasse en contient 84 centièmes et la soude 76. Ces bases^ aussi parfaits conducteurs de la chaleur et de l'électricité qu'aucun métal, se ramollissent à 12 degrés de Réaumur, deviennent à 30 liquides comme le mercure et s'évaporent à la chaleur rouge. Klaproth, le premier qui de nos jours ait découvert un métal nouveau, voulut leur contester la qualité de métal, se fondant sur leur légèreté spécifique; et eu effet tous les métaux connus jusque-là sont fort pesants , mais dans des degrés fort divers. Le tellure, par exemple, est quatre fois plus léger que le platine , et Ton ne voit pas pourquoi le sodium et le potassium (ce sont les noms que M. Davy donna aux nouvelles substances ) , qui le sont six fois plus que le tellure, seraient exclus par là de la classe à laquelle ils appartiennent sous tous les autres rapports.
Cette grande découverte est de 1807, et fut l'objet de la leçon bakérienne du mois de novembre de cette année (1). Dans un çsprit comme celui de M. Davy, elle ne pouvait manquer de conduire à de nouvelles recherches et à de nouvelles idées ; il essaya le même procédé sur plusieurs terres, et M. Berzélius en ayant fait autant
(1) 0/1 some new phenomena of chemical changes produced by electricity, parlicularly the décomposition of the fixed alkalies, and the exhibition ef the new substances which constitute their bases; and on ihe gênerai nature of alhaline bodies : Soc. roy. Lond., 12 el 19 nov. 1807; Philos, trans. of Lond., vol. XCVIII, p. 1; Ann. de Chimie, (oni..LXVin, p. 203 et 225 ; Bibl. tfnr, lom. XXXVill, p. 3.
de son côté ^ elles durent toutes être aussi considérées comme des oxydes.
Le grand chimiste suédois , électrisant négativement du mercure en contact avec une solution d'ammoniaque^ réussit à produire un amalgame; aussitôt M. Davy^ qui obtint le même effet par un moyen plus simple (1) ^ qui y vit le mercure se solidifier et perdre les trois quarts de sa pesanteur spécifique par l'addition d'une quantité de gaz équivalente à peine à ^i? de son poids, en vint à penser que l'ammoniaque a aussi une base ; que peut-être l'azote et l'hydrogène dont elle se compose ne sont eux-mêmes que des oxydes métalliques (2). S'élevant encore à de plus hautes généralités, il ne voit plus dans la nature que de l'oxygène et des bases inconnues; variant même ses explications comme dans l'algèbre, où l'on peut, par diverses formules, arriver aux mêmes résultats, il se demande si l'hydrogène ne serait pas le principe de la métallisation, et si les oxydes ne se réduiraient pas à des combinaisons des bases avec l'eau, ramenant ainsi, pour ainsi dire, l'ancieiine hypothèse du phlogistique sous une autre forme. C'est
(1) An account of some analytical researches on the nature of certain bodies, particularly the alkalies y phosp/iorus , sulphur , carhonaceous matler, and the acids hitherto uncompounded ; vith some gênerai observations on Chemical theory : Soc. roy. Lond., 15 déc. 1808; Philos, trans. ,iom. XCIX, p. 39 ; Ann. de Chimie, tora. LXXII, p. 244, et LXXm, p. 5; Bihl. Brit., tom. XLII, p. 27; Journal de Phys., tom. LXIX, p. 360.
(2) New analytical researches on the nature of certain bodies : 1° Furfher inquiries on the action of potassium or ammonia and on the analysis of ammonia; T On the sulphur and phosphorus ; 3° Carbonaceous matter;^'' Muriatic acid : Soc. roy. Lond., 2 fév. et 18 mars 1809; PhU. trans.y vol. XCIX, p. 450 ; Bibl. Brit., tom. XLIV, p. 42.
une tendance que l'on peut remarquer dans plusieurs autres mémoires de M. Davy, et peut-être le soupçonnera-t-on en cela d'un peu de jalousie nationale. Mais s'il ne réussit point à renverser la théorie française* delà combustion, il lui apporta du moins une exception si notable, qu'au lieu de conserver le caractère d'une explication générale, elle ne s'applique plus qu'à des cas particuliers d'un phénomène qui exige une explication d'une nature plus élevée, et c'est la troisième et la plus importante de ses découvertes. Déjà Ton savait, par les expériences de Bertholet, que l'hydrogène sulfuré qui ne contient point d'oxygène agit comme un acide ; l'oxygène n'est donc pas toujours le principe de l'acidité. D'autre part, les expériences de M. Davy venaient de prouver qu'il est principe d'alcalinité tout comme d'acidité; ainsi son nom même n'avait plus de fondement dans sa nature. Bientôt l'on apprit que l'hydrogène n'a pas moins que Toxygène le pouvoir de produire des acides.
Depuis longtemps les chimistes s'efforçaient vainement de découvrir le radical de l'acide muria tique ; mais, d'après les explications proposées par Bertholet, ils supposaient que cet autre acide, si célèbre par les usages que l'on en fait dans les arts , qui s'obtient en faisant passer l'acide muriatique sur l'oxyde de manganèse , et que Scheele , son inventeur, avait nommé acide muriatique déphlogistiqué , résultait de la combinaison de l'acide muriatique avec l'oxygène de l'oxyde ; on l'appelait en conséquence acide murialique oxygéné ; rien ne semblait donc si simple que d'en extraire
Tacide muriatique en lui enlevamt cet oxygène que l'on croyait y surabonder. MM. Gay-Lussac et Thénard l'essayèrent, mais ils ne purent jamais y réussir, sans y ajouter de l'eau ou du moins de l'hydrogène. Ce phénomène les frappa beaucoup; Teau, se dirent-ils, est donc un ingrédient nécessaire à la formation de Tacide muriatique ; mais comment se fait-il qu'elle y adhère avec tant de force qu'on ne puisse l'en retirer par aucun moyen ? Ne serait-ce point seulement par un de ses éléments (par l'hydrogène) , qu'elle concourt à former cet acide ? et Toxygène qui se dégage dans l'opération , et que l'on croyait provenir de l'acide muriatique oxygéné, ne serait-il pas simplement l'autre élément de l'eau ? Alors ni l'acide muriatique oxygéné, ni l'acide muriatique ordinaire, ne contiendraient d'oxygène ; le second ne serait que le premier, plus de l'hydrogène. Cette pensée leur vint; ils l'exprimèrent même à la fin de leur Mémoire, comme une hypothèse possible; mais ils n'osèrent la soutenir en face de leurs vieux maîtres , pour qui la théorie de Lavoisier était devenue presque une religion (1).
M. Davy, qui était plus libre, fut aussi plus hardi; dans un Mémoire lu en 1810 (2) , il mit hautement cette hypothèse en avant et la développa par une multitude
(1) Mémoires de la Soc. d'Arcueil^ tom. n, p; 367.
(2) Besearches on the oxymuriatic acidf its nature and combinations , and on the éléments ofthe muriatic acid : Soc. roy.y 12 juillet 1810 ; Philos, transit v. C, p. 231 ; Ann. de Chimie, tom. LXXVI, p. 113 et 129; Journal de Phys.^ tom. LXXI, p. 321; Bibl. brit.y tom. XLV, p. 229.
d'expériences ultérieures (1). Le prétendu gaz muriatique oxygéné était donc un agent de combustion à régal de Toxygène; il devenait en même temps un être simple pour nous^ il lui fallait un nom simple; M. Davy lui donna celui de chlorine, que l'on a ensuite abrégé et changé en chlore.
Une théorie si nouvelle ne fut pas, comme on peut bien le croire^ aussitôt adoptée que proposée ; M . Hurray , savant chimiste d'Edimbourg, H. Berzélius lui-même , défendirent l'ancienne théorie avec autant d'esprit que de persévérance ; jamais on ne vit dans les sciences une lutte aussi bien conduite des deux parts; à chaque expérience, à chaque explication d'un adversaire, l'autre répliquait par des expériences ou des explications qui ne semblaient pas moins importantes , et le monde chimique semblait encore hésiter lorsqu'une nouvelle substance vint faire pencher la balance en faveur de M. Davy, en s'associant au chlore par ses propriétés et surtout par celle de produire la combustion et l'acidification à régal de l'oxygène. — Ce fut l'iode découvert dans le varech par M. Courtois, salpêtrier instruit en chimie, substance sur laquelle M. Gay-Lussac (2)
(1) On 8ome ofthe combinations of oxymuriatie gas and oxygène ^ and on the chemical relation of Ihese principles io inflammable bodies : Soc. royal., 15 nov. 1810; PMI. trans.y vol. CI, p. 1 ; Ann. de Chimie, tom.LXXVm, p. 298; Journ. dePhys., tom. LXn, p. 358 ; Bibl. Brit. tom.XLVn, p. 34, 245, 340.
(2) Sur un nouvel acide formé avec la substance découverte par M. Courtois. Inst., 6 décemb. 1813; Ann. de Chimie, tom. LXXXVIH, p. 311. Noté sur là combinaison de l'iode avec Toxygènc. Inst., 20 déç. 1813; Ann. de Chimie, Xom.LXXXWTllf p. 3id.
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et M. Davy (I) firent de curieuses expériences.
L^acide fluorique, dont on avait tenté en vain de découvrir aussi le radical^ fut promptement rangé dans la même classe , d'après une suggestion de M. Ampère (2). Enfin, M. Gay-Lussac lui-même découvrit une combinaison du carbone et de Tazote (le cyanogène ) (3), qui agit comme le chlore, comme le fluor et comme l'iode, et qui produit des acides sans le concours de l'oxygène. Le bleu de Prusse est le produit bien connu de Tun des deux acides et de l'oxyde de fer.
Ainsi il est désormais reçu en chimie que l'acidité dépend du mode de combustion, et non d'un principe matériel, et le nom de M* Davy s'attache à cette importante proposition, non pas qu'il ait concouru seul à l'établir, mais parce qu'il Ta énoncée avec netteté et hardiesse. C'est en effet cette réduction des phéno^ mènes sous une forme générale et claire qui constitue l'invention aux yeux du grand public , qui ne peut suivre, dans tous ses détails, les phases par lesquelles
Mém. sur l'iode. Inst., 1" août 1814 ; Ann. de Chimie, tom. XCI, p. 1. Builet. phil., 1814, p. 112.
(1) Same experiments and observations on a new substance whxbh becomes a violet coloured gas by heat : Soc. roy. Lond., 20 janv. 1814 ; Philos, trans.y vol. CIV, p. 74; Ann. Chimie, tom. XCn, p. B9;Journ, de Physique, tom. LXXIX, p. 153; Bibl. Brit, tôra. LVI, p. 248.
Further experiments and observations on iodine : Soc. roy. Lond., 16 juin 1814; Philos, trans.y \ol CIV, p. 487; Bibl. Brit., totn. LVH, p. 243.
(2) Ann. de Chimie et de Physique, tom. II, p. 20. Voy. Mémoire sur une classification naturelle pour les corps simples : Ann. id., tom. J, p. 295 et 373 ; tom. II, p. 5 et 105.
(3) Ann. de Chimie,Xom. XCV, p. 172. Voy. Mémoire sur Pacide prussique, id.,p. 136.
une vérilé est obligée de passer avant de devenir complètement mûre pour Topinion commune.
Par ces trois grandes suites de recherches relatives â Vaction chimique de la pile, à la métallisation des alcalis et aux combinaisons sans oxygène , par les vérités capitales qui en résultaient , par la multitude d'expériences nouvelles, de vues ingénieuses, d'appréciations délicates et fines de tous les phénomènes qui avaient concouru à la démonstration de ces vérités, M. Davy, arrivé seulement àTàge de trente- deux ans, s'était placé, dans l'opinion des hommes en état déjuger de pareils travaux, au premier rang des chimistes de notre temps et de tous • les temps; il lui restait, par des services directs rendus à la société, à prendre un rang semblable dans l'opinion populaire. La demande qui lui fut faite de moyens propres à empêcher les funestes effets des explosions si fréquentes dans les mines de charbon de terre, lui en fournit la première occasion.
11 s'échappe insensiblement, des couches de houille en exploitation, une certaine quantité de gaz inflammable qui, mêlé dans une certaine proportion avec Fair atmosphérique, s'allume à la lampe des mineurs, avec une détonation épouvantable, et fait périr quelquefois ces malheureux en grand nombre. Cavendish en avait reconnu la nature et surtout la légèreté spécifique, et sa découverte a été le principe de la construction des ballons aérostatiques ; mais personne ne s'était encore occupé de prévenir ses terribles effets, lorsqu'une de ces explosions, arrivée en 1812, dans une mine dite de Felling, y fit perdre la vie en un instant à plus de
cent mineurs, avec des circonstances affreuses et qui effrayèrent tous les hommes de cette profession. Chaque matin ils ne se séparaient de leur famille que comme des soldais allant à la brèche. Éveillé par l'intérêt, un comité de propriétaires de mines chercha enfin à prévenir le danger, et M. Davy fut invité à leur indiquer les moyens dont la science pouvait disposer à cet égard.
Atout autre il eût semblé que c'était demander Tirapossible , demander de porter le feu dans un magasin à poudre et de Tempècher de sauter; M. Davy ne dëses- • péra point, et son génie, dans ce travail, se montra peut-être plu» admirable que dans tous ceux qui Ta- . vaient précédé.
Ce ne fut point un de ces résultats auxquels on est conduit par une suite d'expériences souvent accumulées fortuitement , plutôt que dirigées par la volonté ; ici le problème était posé, le but connu, et tous les moyens devaient être conçus d'après les principes généraux de la science, sans rien attendre des autres ni du hasard.
M. Davy commença par analyser le gaz, par fixer les quantités de carbone et d'hydrogène qui le composent, et les proportions dans lesquelles son mélange avec l'air commun détone plus ou moins fortement; il examina ensuite à quel degré de chaleur se fait la combustion et suivant quelles lois elle se propage. Il observa que dans des tubes d'une petite dimension, elle ne se continue point, même au milieu de toutes les autres circonstances qui devraient la produire.
parce que la masse de ces tubes refroidit assez les gaz pour la faire cesser. 11 en conclut qu'en empêchant l'air de se porter en masse sur la mèche et en Ty faisant arriver par des ouvertures étroites et prolongées, et seulement dans la quantité convenable pour entretenir la lumière, cet air se trouvàt-il momentanément composé dans les proportions les plus favorables à la détonation^ la détonation serait impossible. Il fut conduit ainsi à construire une lanterne dont le bas ne communiquait au dehors qu'au travers des intervalles de plusieurs tubes concentriques, et dont la cheminée était garnie en dessus d'un diaphragme percé de petits trous, ou formé d'une gaze métallique. Ce premier essai ne le satisfaisait point encore, mais il lui laissait entrevoir quelque chose de plus parfait. 11 soumit ce pouvoir refroidissant des solides à une multitude d'expériences, pour en saisir le juste degré, et découvrit de nombreuses vérités physiques pleines d'intérêt, entre autres la supériorité de qhaleur de la flamme, même sur celle d^un métal chauffé à blanc. C'est ainsi qu'il vit un fil de platine rougir dans un mélange dont la combustion étdlt trop lente pour produire de la flamme, spectacle tout à fait surprenant pour qui n'en a pas l'explication. De toutes ces expériences résulta enfin la démonstration que l'on peut tisser une gaze métallique dont les mailles soient précisément de l'épaisseur convenable pour refroidir l'air enflammé qui la traverserait, au point d'en arrêter la combustion^ et qui serait ainsi perméable à l'air et à la lumière, sans l'être à la flamme; ce qui porta l'invention cherchée au degré de simplicité né-
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cessaîre aux hommes pour qui on la destinait, et donna par conséquent la solution complète du problème (1).
Une seule enveloppe de cette gaze métallique^ toutes les fois qu'on remploie avec les précautions prescrites^ garantit désormais les mineurs du danger terrible qui menaçait leur vie : Fair susceptible de détoner peut arriver jusqu'à leur lampe sans autre danger que celui de l'éteindre y et même alors ^ si l'on a suspendu audessus de la mèche un fil de platine tourné en spirale y il sera entretenu incandescent par la décomposition du gas détonant^ et éclairera encore le mineur tant qu'il restera un peu d'air respirable .
Employé aujourd'hui dans la plupart des mines^ porté par M. Davy lui-même dans celles de H(Higrie , cet instrument a déjà conservé l'existence d'un grand nombre d'hommes utiles; et ses services auraient été plus grands encore sans Tinertie qui Ta empêché de se répandre dans quelques pays y ou la négligence que l'on a mise à observer les règles indiquées par son inventeur. Les hommes^ dans le cours ordinaire de la vie^ semblent si peu occupés de ce qui peut y mettre un terme , que la moindre gêne présente leur pèse plus que le plus grand danger^ pour peu qu'il paraisse éloigné.
il semblait que l'on pût désormais commander à
(1) On the safety lamp far coal miners , with some researches on flame, iii-S°; London, 1815.
On the fire-^mpo/ coal mines, and on methods oflighting the mine soastoprevent itsea^losion ; Soc. roy. Lond., 9 dot. 1815 ; Phil. trans.y vol. CVI, p. 1; i4iiw. de Chimie et de Physique,, tom. ï, p. 136.
M. Davy une découverte comme à d'autres une fourniture. Le cuivre dont on double les vaisseaux s'oxyde par Feau de la mer^ et dans une marine nombreuse comme celle de l'Angleterre , son renouvellement occasionne une dépense énorme. L'amirauté lui demanda ^ en 1823 9 un préservatif y et la réponse ne se fit pas attendre ; il lui suffit de rapprocher ses découvertes aocieûnes pour faire encore celle-ci (1).
Suivant son usage y il chercha d'abord à se rendre un compte précis du phénomène. Le cuivre plongé dans Teau de mer donnait une poudre d'un vert bleuâtre, sur laquelle se déposait du carbonate de soude, preuve évidente que le sel marin avait été décomposé ; mais , d'après sa théorie de Tacide muriatique, cela ne pouvait avoir lieu sans oxygène, et comme aucun hydrogène ne se montrait , ce n'était pas Feau qui avait fourni cet oxygène, mais Tair atmosphérique qii'elle contient : d'un autre côté, d'après sa théorie de la correspondance des actions chimiques avec Tétat électrique des corps , c'était en vertu de son électricité positive relativement aux sels contenus dans Veau que le cuivre excitait ce dégagement d'oxygène ; il devait donc suffire, pour ar-
(1) On the corrosion ofcopper sheathing by sea water and on methods qf preventing this ef/ect.-, Soc. roy., 22 jaov. 1824; Philos, trans, Yol. CXIV, p. 1 ; Ann. des Mines ^ tom. X, p. 149 ; Ann, de Chimie et de Physique, lom. XXVI, p. 84,
Additional experiments and observations on the application of electrical combinations to the préservation of the copper sheathing of ships and to other purposes ; Soc, roy. 17 juin 1824; Phil. trans., v. CXIV, p. U^'fAnn. de Chimie et de Physique, tom. XXIX, p. 187$ Ann. des Jlftne^, tom. XII, p. 214.
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rêter toute l'opération , de rendre la surface du cuivre légèrement négative ; et c'est encore- ce que ses expériences sur la pile de Volta lui rendaient facile. Le métal qui, alternant avec le cuivre dans la pile, prendrait le plus fortement l'électricité positive, le fer par exemple , ou mieux encore le zinc , devait produire l'effet désiré. C'est là ce qui eut lieu : un seul grain de zinc y un petit clou de fer, garantit un pied carré de cuivre et davantage; et des vaisseaux que l'on prépara par sa méthode allèrent en Amérique et en revinrent sans que leur doublage eût éprouvéd'oxydation. Cependant, à l'épreuve, de justes proportions se trouvèrent nécessaires ; une trop grande quantité du métal préservateurTendant le cuivre trop négatif, il s'y déposait une couche terreuse qui provoquait des coquillages et des plantes marines à s'y attacher ; on assure même que, malgré la justesse de la solution du problème, considéré sous le rapport purement chimique, cette circonstance imprévue a été telle que l'on s'est cru obligé d'abandonner l'emploi dece procédé. Peut-être M. Davy eût-il découvert encore le remède de cet inconvénient, si le parti que la jalousie en avait tiré contre lui ne l'eût dégoûté de s'en occuper.
Une cause awilogue l'avait arrêté, quelques années auparavant, dans un travail qui aurait pu procurer de grands trésors à la littérature et à l'histoire.
On sait tout l'intérêt que le prince-régent, depuis Georges IV, avait mis au déroulement des manuscrits d'Herculanum , au point d'y entretenir un directeur et plusieurs ouvriers, qui déjà en ont déroulé plus de
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mille colonnes. Tout faisait espérer que la chimie donnerait des moyens de faciliter ce travail , et M. Davy fut envoyé à cet effet à Naples en 1818. Un examen attentif de ces rouleaux, une appréciation exacte de leurs différents états et des causes qui les y avaient mis, lui firent désespérer de trouver une méthode simple de ramollissement (1), mais il indiqua plusieurs moyens d*en mieux détacher les parties et de les étendre plus parfaitement qu'on ne le faisait avant lui : aussi les conservateurs de la collection reçurent-ils ses conseils avec reconnaissance , tant qu'il ne s'agit que de l'opération mécanique; mais un autre savant anglais , versé dans l'étude des manuscrits, M. Elonsley, ayant cherché à déchiffrer ce qui se déroulait , les sentiments changèrent aussitôt , et Ton suscita aux deux compatriotes tant de difficultés, qu'ils renoncèrent à leur entreprise. Ce voyage procura néanmoins à M. Davy l'occasion de traiter un autre sujet intéressant pour rhistoire des arts , la nature des couleurs dont se servaient les peintres de l'antiquité : quelques écailles de la chaux des murs de Pompéia ou d'Herculanum lui suffirent pour en faire l'analyse. Il prouva qu'elles étaient à peu près aussi nombreuses que les nôtres , et que plusieurs semblent même avoir été
(1) Report on the siaie ofthe manuscHpts of Papyrus found at Uerculaneum; Journal of sciences and the arts, roy. Institution, toin. VU, p. 154.
Some observations and experiments of the Papyrijound in the ruins of Uerculaneum ; Soc. roy. Lond,, 15 mai 1821 ; Philos, tram, of London, yo\. CXI, p. 191 ; Journal de Physique, tom. XCm, p. 401.
mieux préparées, puisqu'elles ont résisté à tant de siècles (1).
Ce voyage lui fournit encore de nouvelles observations sur les volcans, mais qui se rapportaient toujours à ses idées précédentes. L'excessive incandescence de la lave au moment où elle jaillit , le bruit qui l'annonce , Teau, les sels, les exhalaisons dont elle est accompagnée, tout le confirma dans l'idée qu'il avait eue, dès le temps de ses premières expériences sur les alcalis , que la principale cause de ces étonnants phénomènes est Faction de l'eau de la mer sur les métaux des terres ou des alcalis qu'il suppose exister, non encore oxydés, dans les profondes entrailles dé la terre. Cette supposition se rattachait à un grand ensemble de vues sur l'état primitif du globe et sur les divers changements que sa surface a subis, où il cherchait à lier en un seul système toutes les observations de ces derniers temps qui se rapportent à ce sujet, depuis celles d'Herschell sur les nébuleuses jusqu'à celles des naturalistes les plus récents sur la nature et la position relative des couches terrestres, et sur les animaux et les végétaux dont elles contiennent les dépouilles (2) .
Ce n'étaient pointdes hypothèses indignes du génie qui avait produit tant de découvertes positives, mais enfin
(1) Some experiments and observations on thecolours used in painting by tke ancients ;Sqc, roy. Lond., 23 feb. 181 5 ;-^PhiL trans.y tom. CV, p. 97 ; Ann. de Chimie , tom. XCXVI, p. 72 et 193 ; Bibl. brit., tom. LIX, p. 226 et 336, et LX, p. 129.
(2) On ihe phenomena of volcanoes; Soc. roy, Lond,, 20 mars 1828; Philos, trans. fiom, CXVm, p. 241; Ann, de Chimie et de Physique , tom. XXXVIII, p. 133 ; Bibl. univ., tom. XXXIX, p. 121;
œ n'étaient pas non plus des vérités du premier ordre, et lui-même ue les plaçait pas au même rang. Il ne les a fait entrer que dans un ouvrage où son imagition s'est portée sur bien d'autres matières, et d'une nature bien plus élevée, ses Consolatiom en voyagé (1), le dernier écrit qui Tait occupé , et celui auquel il travaillait pour se distraire dans sa dernière maladie.
Les progrès de l'espèce humaine, le sort qui lui est réservé^ celui qui attend chacun de nous^ la destination de milliers de globes, dont à peine quelques astronomes aperçoivent une petite partie, y sont le sujet de dialogues où le po6te ne brille pas moins que le philosophe, et où, parmi des fictions variées, une grande force de raisonnement s'applique aux questions les plus sérieuses : on aurait dit qu'une fois sorti de son laboratoire il retrouvait ces douces rêveries , ces pensées sublimes qui avaient enchanté sa jeunesse ; c'était en quelque sorte l'ouvrage de Platon mourant.
C'est ainsi que, pendant une maladie précédente, il s'éiait amusé à expliquer, dans une autre suite de dia]x)gues (son Salmonia) (2), tout ce que son expérience de pêcheur lui avait appris sur l'histoire naturelle des saumons et des truites; il y a consigné beaucoups d'pbservations curieuses qui en feront toujours uu livre important pour richtbyologie.
(i) ComoM^m in tr/wel, or the lg$t dajifs of a philosopher, in-s**; London, 1830.
(2) Salmonia, or days offly-ftshingy in a séries of conversations , in- 1 î; hmé.j 1823.
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Cependant^ nous devons Pavouer, quelque ingénieux que soient ces écrits^ les sciences auront à regretter qu'un génie de cette force ait eu besoin de ces distractions; mais sa santé Fy obligeait : de bonne heure elle était devenue assez chancelante et^ dans certains moments^ l'oubli absolu de toutes ses recherches chimiques pouvait seul donner trêve à ses douleurs.
Il n'avait même pas toujours la faculté de se dis; traire par des ouvrages d'esprit. La pêche, ou quelque autre occupation aussi insignifiante^ remplissait forcément une partie de ses journées : en parcourant si. rapidement une immense carrière dans les sciences^ il avait aussi accéléré la course de sa vie, et il payait ses triomphes précoces par des infirmités venues avant le temps. Un troisième voyage en Italie^ un séjour assez long à Florence et à Rome, n'eurent point sur son état l'influence qu'il en attendait.
Déjà fort affaibli , il désira voir son pays natal. Lady Davy et son frère le D^ John Davy, qui était aussi son médecin^ lui prodiguèrent pendant la route les soins les plus tendres; les beaux sites qu'il parcourait semblaient par moment lui rendre quelques souvenirs de sa jeunesse ; mais ce n'étaient que les dernières lueurs d'un flambeau qui va s'éteindre. Arrivé à Genève, et sans que rien fit prévoir une fin si* prochaine, il expira subitement, dans la nuit du 28 au 29 mai 1829.
Ainsi a fini à cinquante ans, sur une terre étrangère^ un génie dont le nom brillera avec éclat parmi cette foule si éclatante de noms dont s'enorgueillit la Grande- Bretagne. Mais, que dis-je? pour un tel homme aucune
terre n'est étrangère; Genève surtout ne pouvait pas l'être, où, depuis vingt ans, il comptait des amis intimes, des admirateurs sans cesse occupés de répandre ses découvertes sur le continent : aussi le deuil n'eut pas été plus grand ni les obsèques plus honorables pour un de leurs concitoyens les plus respectés. Les magistrats, Tuniversité entière, élèves et professeurs, tout ce que la ville renfermait d'habitants et d'étrangers, se sont fait un devoir d'y assister; chacun enfin s'empressa de prouver que les sciences sont cosmopolites ; et, pour lui donner la plus haute marque d'estime, l'Académie de Genève a accepté une fondation faite en son honneur par M"* Davy, en vertu de laquelle il sera décerné, tous les deux ans, un prix à l'expérience chimique la plus * neuve et la plus féconde ; en sorte que son nom demeurera encore attaché aux vérités qui se découvriront longtemps après lui dans la science où il en a découvert de si importantes.
LU LE 26 JUILLET
Le juste respect que rÂcadémie porte à la mémoire de notre illustre confrère^ feu H. Yauquelin^ m'oblige de reproduire son éloge historique, qui faisait parHe de la séance publique de Tannée dernière^ et devait être lu à la suite de celui de sir Humphry Davy^ mais que le temps ne me permit pas de prononcer. Ce qu'en Davy nous avons admiré, cette patience courageuse, qui, de la situation la plus triste, Ta conduit à tout ce que la société peut accorder d'honneur à ceux qui Féclairent, n'est pas moins admirable en H. Vauquelin, parti de plus loin encore que H. Davy, car ses parents étaient encore plus pauvres, et il n'avait pas à sa portée autant d'occasions de s'instruire.
Louis-NicoLAS Vauquelin naquit le 16 mai 1763, dans une chaumière du village de Saint-André d'Hébertat, à une lieue et demie de Pont-l'Évêque (Calvados), et l'on se
(I) Imprimé pour la première fois en janvier 1^3.
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fera une idée de Tétat de sa famille lorsqu'on saura que sa mère, en TenToyant à l'école et voulant l'exciter à l'étude, lui offrait, comme objet d'émulation^ les beaux habits de messieurs du château : c'était de la livrée qu'elle voulait parler. Son bon naturel l'excitant encore mieux, il sut en peu de temps tout ce qu'on pouvait apprendre dans une école de village ; provision plus que légère avec laquelle cependant, à treize ou quatorze ans, il se hasarda dans le monde et alla chercher fortune à Rouen. Un apothicaire de cette ville, à qui sa figure agréa, le prit pour garçon de laboratoire, ce qui veut dire qu'il lui faisait souffler son feu et laver des cornues, condition à peine supérieure à celle qu'il avait d'abord enviée, et où certainement il n'était pas aussi bien vêtu. Mais cet apothicaire donnait des leçons de chûnie à quelques apprentis : le jeune campagnard, humblement debout derrière les bancs, écoutait avec émotion. Les opérations dont il avait été le témoin et le très-subalterne collaborateur avaient d'abord frappé son' esprit; maintenant il les voyait avec étonnement se lier par une théorie, former un ensemble; il se mit à prendre des notes qu'il relisait ensuite , et sur lesquelles il faisait à son tour ses réflexions, éprouvant dès lors, dans sa position malheureuse , la plus sûre des consolations accordées à l'homme, celle de l'étude. Un jour son maître le surprit à ce travail , et ce qui aurait intéressé toute âme généreuse ne fit naître en lui que de la colère ; il arrache le cahier à ce pauvre enfant, le déchire, et lui défend de recommencer sous peine d'être renvoyé. M. Vauquelin a dit souvent que jamais il n'avait
éprouvé une aussi vivedouleur ; il versa des larmes amères, et ne pouvant plus supporter la vue de cet homme injuste, il vint à pied à Paris^ avec son petit paquet sur le dos^ et dans sa poche six francs qu^une personne charitable lui avait avancés.
Deux pharmaciens remployèrent sueoessivement , mais sentirent si peu ce qu'il pouvait valoir, qu'étant tombé malade, l'Hôtel-Dieu (et l'Hôtel- Dieu de ce temps- là ! ) fut son seul asile; et lorsque, après en être sorti il voulut chercher quelque nouvel emploi , sa pâleur et sa faiblesse le firent partout rebuter.
Sans ressources, sans savoir comment il vivrait le lendemain , il marchait au hasard le long de la rue Saint- Denis, pleurant à chaudes larmes et prêt à se livrer au désespoir; enfin il tente encore un essai , et cette fois il rencontre quelque sensibilité. Un pharmacien nommé Cheradame (car il est juste de conserva le nom de celui à qui son humanité procura la bonne fortune de conserver unYauquelin], H. Cheradame, dis-je, touché de sa triste position, le recueillit et le traita comme un homme doit être traité. Avec le courage renaquit son ardeur pour apprendre ; ce qu'autrefois il avait écrit dans ses cahiers déchirés par son maître de Rouen ne s'était point effacé de sa mémoire ; il y rattachait les phénomènes dont chaque jour son état le rendait témoin, et même lorsqu41 trouvait quelques matériaux à sa disposition, il s'essayait à faire des expériences. On le surprenait quel(|uefois comme en extase devant des précipitations qu'il venait d'opérer : il était déjà chimiste presque avant de savoir au juste ce que c'était
que la chimie. Hais la chimie ne Toccupait pas seule; il avait senti la nécessité de savoir le latin pour continuer ses études y et pour cet effet il imagina d'arracher les feuilles d'un vieux dictionnaire, et, dans la rue, lorsqu'il portait des remèdes ou faisait d'autres commissions; il en tenait toujours quelqu'une à la main, et s'opiniàtrait à la relire jusqu'à ce qu'il en eût appris tous les mots par cœur. Il suivait aussi les jeunes élèves en pharmacie dans leurs herborisations, se mêlait à eux, et les étonnait par sa facilité à retenir les noms des plantes et même leurs caractère».
Tant d'application , et des succès réellement très-rapides pour un écolier si mal préparé , faisaient souvent le sujet des conversations de H. Cheradame. Il en parla à notre célèbre confrère feu M. Fourcroy , son parent, qui, opprimé aussi dans sa jeunesse par la pauvreté, devait naturellement compatir au sort d'un jeune homme dont la position avait tant de rapport avec la sienne. Des offres modestes, les seules que dans ce temps-là il fût en état de faire, furent acceptées avec joie, et dès lors il s'ouvrit pour M. Vauquelin une carrière aussi brillante qu'auparavant il en avait eu une triste et sans espoir. Devenu par degrés l'aide, l'élève de Fourcroy, le compagnon assidu de tous ses travaux, enfin son ami intime, leurs deux noms sont unis pour un si grand nombre de mémoires , d'expériences et de découvertes, qu'ils demeureront. inséparables dans rhistoire des sciences, et, ce qui peut-être est plus remarquable encore , ce qui fait à l'un et à l'autre un honneur égal, c'est que, pendant plus de
vingt-ciuq ans aucune humeur, aucune vivacité n'ait, je ne dis pas altéré, mais refroidi un instant ce dévouement mutuel , dont les effets se sont même prolongés longtemps après la mort de Fourcroy.
Dès le premier moment, M. Fourcroy ne négligea rien pour compléter Féducation de son élève; il devint son précepteur, et il avait presque tout encore à lui apprendre. A mesure qu'il lui faisait connaître les bons auteurs anciens et modernes , qu'il lui formait le lan< gage et le style , il Fintroduisait dans le monde et le présentait aux hommes occupés des sciences. Il le fit admettre dans cette société qui avait entrepris la réforme de la théorie de la chimie , et même de son langage. Enfin, il concourut de tout son pouvoir à le faire entrer à F Académie des sciences.
Le crédit que les événements politiques lui donnèrent fut sans cesse employé à améliorer la position de H. Yauquelin : les nominations d'inspecteur des mines, de professeur à Fécole des mines et à FÉcole polytechnique , d'essayeur des matières d'or et d'argent , furent les effets de son influence ; et lors même que la réputation d'un pareil élève aurait déjà pu lui rendre la protection de son maître moins nécessaire, ce maître ne cessa point de saisir toutes les occasions d'avancer sa fortune. C'est ainsi qu'on vit M. Vauquelin porté à la chaire de chimie du Collège de France, à une place dans le Conseil des arts et du commerce , qu'il fut nommé Fun des commissaires chargés de la préparation de la loi sur la pharmacie et Fun des examinateurs de FÉcole polytechnique , qu'enfin il devint le collègue de
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Fourcroy lui-même au Muséum d'histoire naturelie. Sans doute ^ dansées promotions^ le directeur gé* néral de Tinstruction puUique était secondé par le vœu de tous les admirateurs des travaux de H. Vau* quelin^ généralement touchés de la douceur de son caractère ; mais y s'il n'eât pas également été dirigé par ses sentiments personnels^ combien d'autres usages n'aurait-il pas eu le droit de faire de son pouvoir sans que personne pût Ten blâmer? Aussi la reconnaissance de M. Vauqudin futrcUe toujours entière et sans réserve. Aucune recherche demandée par Fourcroy ne le rebutait; aucun partage de gloire, même lorsqae la part dans le travail n'était pas égale , ne lui semblait injuste. Ce n'était pas toujours Fourcroy qui «vait fait les expériences^ mais c'était lui qui avait formé l'expérimentateur; tout lui appartenait, et tout ce qui tenait à ce bienfaiteur appartenait aussi à Vauquelin. Longtemps après la mort de Fourcroy, il a eu soin de ses sœurs, pauvres, Jigées et malades, comme il aurait fait de sa propre mère. Il a renoncé pour elles au plaiiir d'avoir lui-même une jEamiUe, et elles sont mortes dans sa maison, au milieu des attentions les plus tendres et les plus empressées.
D'après ce qui vient d'être dit ici, on sent qu'une grande partie de l'éloge de M. Vauquelin doit être celui de M. Fourcroy (1) ; et, en effet, nous y avons parlé de leur grande expérience sur la ditwpotiixon de Feaupar la combustion du gaz hydrogène (2) ; de leurs immenses
(1) M&m. de Vlnstitut, yoI. XI, p. 97 ; Cuv., EL HUt, v. n, p. 3.
(2) Ann. de Chimie, t. YUI, p. 230, et t. ÏV , p. 30.
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travaux communs sur l'urne (1), sur les différentes espèces de calcul (2) et de Concrétions animales et végétahs (3) ; de leur analyse des os (h), de leurs recherches sur les combinaisons de Vacide s^Alfureux (5], sur la stronliane (6), sur les métaux unis au platine (7], sur Varra* gonite{S); sur un grand nombre de substances des trois règnes ;eofin^ des nogibreuses expériences par lesquelles ils ont cherché à consolider les bases de la nouvelle théorie chimique; nous en avons parlée dis-je^ de manière à nous dispenser d'y revenir en ce moment.
Dans ces écrits, au nombre de plus de soixante, on reconnaît à la fois les vues étendues de Fourcroy, ce désir de tout essayer, de tout connaître, qui formait un des caractères de son esprit, et le sang-froid, l'activité calme, mais soutenue et toujours ingénieuse, par laquelle M. Vauquelin Taidait à arriver à son but.
Mais, quand on ne ferait aucune part à ce dernier dans ces ouvrages communs, le rang qu'il doit occuper parmi les chimistes ne serait pas beaucoup changé ;
(1) Mém, de VInstitut , v. II, p. 431 ; v. IV, p. 363 et 402 ; Ann^ de Chim., t. XXXI, p. 48 et XXXII, p. 30 et U3;Ann. du Mus., t. II, p. 226.
(2) Mém, de VInstitut ,^9. rv, p. 112; Ann. de Chimie y t. XXXII, p. 213.
(3) Ann. du Mus., t. IV, p. 329.
(4) Bulletin de la Soc. Philom., 1803, p. 261 ; Ann. du Mus., t. XII, p. 136, et t. XIII, p. 267; Journ. de Phys., t. LXX, p. 135 ; Ann. de Chim. , t.LXXn,p. 252.
(5) Ann. de Chim., t. XXIV, p. 229.
<6) Mém. de VInstitut, ▼. II, p. 57 et 183 ; Ann. de Chim. , t. XXf, p. 276.
(7) Mém. de VInstitut, v. VI, p. 365, 588 et 593; Ann. du Mus., t. m, p. 149; t. rv, p. 77, et t. VU, p. 401 ; Ann. de Chim., t. XLIX, p. 188 et 219, et t. L, p. ô.
(8) Ann. du Mus., t. IV, p. 405.
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ceux auxquels il a travaillé seul, et qui ne portent que son nom, suffiraient amplement pour lui en assigner un des plus distingués. Leur nombre même a déjà quelque chose de surprenant. Nous nous sommes assuré qu'il en existe plus de cent quatre-vingts, tant sur la chimie proprement dite que sur les matières des sciences naturelles sur lesquelles la chimie peut porter quelques lumières.
Dès 1791, il en parait dans les Annales de chimie: à partir de cette époque, il n^est point publié à Paris de recueil périodique consacré aux sciences qui n'en contiennet plusieurs chaque année; personne n'a mieux montré ce que peut faire Thomme qui se dévoue tout entier à une science, qui lui donne tout son temps, toutes ses facultés.
Tel a paru H. Vauquelin à tous ceux qui en ont approché. Il était tout chimiste, chimiste chaque jour de sa ' vie et pendant la durée de chaque jour; toute recherche, tout examen lui convenait, pourvu qu'il eût quelque rapport à la chimie. On ne pouvait lui faire plus de plaisir que de lui demander en ce genre quelque nouveau travail. De lui-même il se proposait rarement de ces problêmes élevés qui peuvent influer sur les grandes doctrines des sciences; c'était en quelque sorte pour analyser 'qu'il analysait : sels, pierres, minéraux, produit des plantes ou des animaux, tout ce qui se prêtait à l'analyse, il en faisait son dévolu. Ses résultats, quels qu'ils fussent, il les imprimait à mesure, sans trop s'inquiéter des conséquences; mais, comme tout se lie dans la nature , il n'en est presque aucun , tout isolé qu'il
parût d'abord, qui n'ait conduit à perfectionner quelque procédé des arts, à compléter quelque théorie, à rectifier quelques opinions reçues, ou même à découvrir quelque vérité plus générale. C'est ainsi qu'il a répandu sur la minéralogie et la métallurgie, sur la physique végétale et animale, sur la matière médicale et la pharmacie, des lumières abondantes et inattendues.
En chimie animale , par exemple, les expériences qu'il présenta en 1791 à l'Académie, lors de sa candidature, prouvèrent que la respiration des insectes et des autres animcktix à sang blanc (1) est de la même nature, et produit sur l'air atmosphérique les mêmes effets que celle des animaux supérieurs.
Plus tard, V examen comparatif qu'il fit de la Coquille de l'œuf i^)j des excréments de la poule et de la substance dont elle se nourrit, concourut puissamment (3) à renverser les hypothèses qui faisaient créer la pierre calcaire parles forces vitales des animaux. M. Brande avait prouvé que lé sang ne tire sa couleur d'aucune combinaison du fer, mais d'un principe animal particulier (4). M. Vauquelin a montré la méthode la plus directe d'obtenir séparément ce principe (5).
V Analyse des cheveux et des principes très-compliqués
(1) Ann, deChim., t. XH, p. 273 ; Bulletin de la Soc, Philom., 1792, p. 23.
(2) Ann.du Mus,, t. XVIH, p. 164 ; Ann. de Chim.y t. LXXXI, p. 304.
(3) Ann. de Chim., t. XXIX, p. 3; Bulletin de la Soc. Philom,, 1798, p. 164.
(4) Chemical researches on the blood andsome other animal fluids. Philos^ irons, of London, t. Cil, p. 90.
(5) Ann, de Chim, et de Phys,, 1. 1, p. 9.
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qui entrent dans leur composition^ et qui occasionnent leurs diverses couleurs^ c'est encore à lui que la physio* logieladoit(l).
Klle lui doit une Analyse dm Chyle, où il reconnut déjà une partie des principes à Tentretien desquels ce liquide doit servir dans le corps animé (â).
Les rapports singuliers de composition qu^il a découverts avec Fourcroy entre le sperme de$ aninuÊUX et la poumère fécondante des végétaux ont donné lieu à des considérations qui ne sont pas sans intérêt (3) : nous en dirons autant de ses Recherchée sur le muctêsanimal (k).
Parmi ses grands travaux sur Turéeet sur les calculs^ dont nous avons parlé dans l'éloge de Fourcroy, M. Vauquelin rencontra un fait très-remarquable et qui lui est propre, c'est que Pacide du benjoin, ce produit d'un arbre étranger, existe tout formé dans l'urine des quadrupèdes herbivores de notre pays. YoUà des intestins, une circulation des reins , employés dans un animal à combiner les éléments gazeux, dans le même ordre, dans la même proportion que les racines, le tronc et les fruits d'un arbre.
Lorsqu'il dut pour la forme, à l'époque de sa nomination à la Faculté, se faire recevoir docteur en médecine , il choisit pour sujet de sa thèse Vanalyse de la
(1) Mém. de VlnsUtut, v. VIII, p. 214; Ann.de Chim,, t. LVm, p. 41.
(2) Ann. du Mus., t. XVIII, p. 240; Ann, de Chim., t. LXXXr, p. 113.
(3) Journal de Pays., t. XXXIX, p. ZS;Ann. de CMm., t. IX, p. 64, et t. LXIV, p. 5; Ann. du Mus., t. V, p. 417, et t. X, p. 169 ; Mém. de Vinstituty Y. VIII, p. 42.
(4) Mém, de V Institut, ▼. IX, p. 236 ; Ann, du Mus,, t XII, p. 61 ; Ann. de Chim., t. LXVII, p. 26.
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substance qui^ dans récoaomie auiaiale, sert dHnsiru» nkent aux fonctions les plus mystérieuses^ celle qui compose le cervmu^ la maelle de l'épine^ et les nerfs (1). U ne s'attendait pas, sans doute ^ à découvrir comment ces fonctions s'opèrent ; et, eu effet, à cet, égard, la chimie ni Tanatomie ne nous enseigneront jamais rien; mais il n'était point inutile de rechercher ce qu'elle a de propre, de constater ses différences dans les différentes parties du système et ses ressemblances dans les divers genres d'animaux* C'est ce que M. Vauquelin nous fait parfaitement connaître.
La chimie végétale lui est plus redevable encore. Les sèves (2]^ les sucs propres de plusieurs arbres (3), les remèdes les plus usités que la pharmacie tire du règne végétal {k) ; les différentes farines (5) et autres substances alimentaires fournies par ce même règne ; plusieurs de celles que les arts en obtiennent y ont été soumises à son analyse (6). Ses examens chimiques de
(1) Ann. du Mus., t. XVni, p. 212 ; Ann. de Chim., t. LXXXI , p. 37. {2)J(mmalde laSoe. des Pharm., 1797, p. 46, et 1799, p. 538; ànn, de Chim., t. Xl^XI, p. 20 ; Journ, de Phys,, t. XLIX, p. 38.
(3) Menu de V Institut, t. VII, p. 50; t. vm, p. 154; Ann. de Chim., t. XLIU, p. 267; t. XLIX, p. 295; t.LIV, p. 312, et t. LVIf, p. 88; Ann. du Mus., t. IX, p. 301.
(4) Bulletin de ta Soc. Philom., 1793, p. 44; Ann. de Chim., LXXII, p. 191 ; t. LXXX, p. 314 et 318; Ann. de Chim. et de Phys., t. III, p. 337, Mém. du Mus., t. HI, p. 198; Journal de Pharmacie, i. I, p. 481 ; t. lïl, p. 164; t. IV, p. 93.
(5) Journal de Pharmacie, t. ni, p. 315 et 481 ; t. Vin, p. 453 ; Mém. du Mus, t. III; p. 229 et 241 ; Journ. de Phys., i. LXXXV, p. 1 13 et 124 ; Ann. de Chim., t. LXXXV, p. 5.
(6) Ann, dm Mus., t. XIV, p. al ; Mém. Ou Mus., i. H, p. 432 ; t. VI, p. 145; Ann. de Chim., t. LXXI, p. 139.
la Casse (1), du Tamarin (2), de V Ellébore (3), de la Belladone (4), des Quinquina {S), des diverses Soudes (6), des diverses Daphnés (7)^ de plusieurs Solanums (8), de Vlpécacuana (9) , sont des modèles de patience et de sagacité ; et cependant les alcalis d'espèces singulières qui forment les principes actifs 4'un grand nombre de ces médicaments, la morphine, découverte par M. Sertûner^ la Quinine, plus iinportante encore^ due à MM. Pelletier et Cavenlou , et d'autres encore ont échappé à sa laborieuse investigation : tant il est vrai que l'assiduité la plus entière , la plus grande sagacité , ne suffisent pas toujours pour arriver à la vérité si le hasard ne la seconde !
Hais c'est surtout dans le règne minéral que les travaux de M. Vauquelin ont donné les résultats les plus importants pour la science. Il travaillait, sur l'invitation du Conseil des mines^ et avec le secours d'habiles élèves que cette administration lui avait donnés, à l'analyse chimique des minéraux, en même temps que M. HaUy s'occupait de leur structure cristalline et de leurs autres propriétés physiques pour le grand traité
(1) Ann. de Chxm., t. VI, p. 274.
(2) /ôid., t. V, p. 92.
(3) Ann. du Mus., t. VIII , p. 80.
(4) Ann, de Chim,, t. LXX1I, p. 53.
(5) /Wd.,t.LIX, p. 113.
(6) Ann. de Chim., t. XVUI, p. 63; Ann. de Mus., t. XHI, p. 7.
(7) Ann. du Mus., t. XIX, p. in;Ann. de CMm.,i. LXXXIV, p. 172; Journal de Pharm,, t. X, p, 419.
(8) Mém. du Mus., t. XE, p. 198.
(9) Ann. de Ch%m.etdePhys.,X. XXXVIU, p. i^iImtmaldePharm., t. XIV, p. 304.
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àe Minéralogie que le même Conseil lui avait demandé. Dans cette occasion H. Yauquelin s'associa presque à M. Haûy, comme auparavant à M. Fourcroy, et son nom parait aussi souvent dans les pages de ce livre immortel que ceux des Klaproth^ des Bergmann^ ^et des autres analystes les plus renommés.
C'est même par ses travaux que Tharmonie de la cristallisation avec la composition a été le mieux démontrée. Souvent l'identité de composition qu'il découvrait entre des corps de figure en apparence différents, engageait Haûy à les étudier de nouveau, et faisait reconnaître des analogies de structure qui lui avaient écbappé; plus souvent encore une ressemblance, ou une différence, découvertes dans la structure, se trouvaient confirmées par des rapports ou des différences dans l'analyse. Cela parut surtout lors de la découverte que fit M. Yauquelin de la terre nommée glucine; car il est, après Klaproth , un des premiers qui aient eu l'honneur de découvrir de nouvelles substances élémentaires. Le nom de cette terre nouvelle exprime la saveur sucrée des sels qu'elle forme avec les acides. Notre chimiste l'obtint du béril ou nigue-marine (1), genre de pierre dont la cristallisation est la même que celle de l'émeraude; il ne l'avait pas d'abord remarquée dans cette dernière, sans doute à cause de la petite quantité qu'il en avait soumise à l'analyse ; mais sur la demande d'Haûy, il en renouvela l'examen, et la glu-
(1) Journal dee Mines.t vm, p. 663; Ann, de Chim., t. XXVI, p. 155 et 170.
cine , s'y étant trouvée ^ devint un snjet de triomphe pour la cristallographie.
Une déoonyerte encore plus brillante fut celle du métal à qui les belles couleurs qu'il prend dan» fea différents degréa dVxygénation^ et c^les qu'il dcmne aux minéraux dont il est un des composants^ firent imposer le nom de Chrome. La vive écarlate du Plomb rouge de Sibérie, le rose du Rubi$ $pi»eUe, le vert si pur de YÉmeraudey sonidusàTacideetàroxydedecemétal (1). On en fabrique im jaune orangé^ Tune dea couleurs lea plus nettes et les plus durables que les peintres puissent employer^ et un émail vert^ le seul vert pur et {Nnofofid qui se laisse appliquer à la porcelaine dure. M. Laugier l'a retrouvé jusque dans les pierres fc^abées de l'atmosphère.
Feu M. Delille^ à qui Von venait d'expliquer la propnété singulière de ce nouveau métal , inspiré par ces phénomènes remarquables, fit presque sur-le-champ les beaux vers où il les exprime avec un rare bonheur.
<t Peintre des minéraux^ de nos ptus tnlleft fleurs, « Il distribue entre eax les brillantes couleurs ; « L'émeraude par hit d'an beau yert se colore; (c 11 transmet au rubia la pourpre de l'auroie}. a Quelquefois, du plomb vil fidèle associé, <' Teint d'un vif incarnat son obscur aillé ; « Tantèt, rival heurenx des coolesrs japonaises, a Avant qu'elle ait de Sèvre enduré les fonrnaises, a II peint la porcelaine, et lui prête, à nos yeux, '< Ces fonds verts et brillants qui résistent aux feux.
(i) Journal de la Soc. des Pharm.f 1798, p. 174.
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« Notre sièele en est fier, et, par un jaste hommage, « Un jour de Vauquelin y gravera Timage. »
(le$ TroU Règne$^ ch«it Y.)
Ce que Delille n'a pas dit , mais ce dont les amis des lettres ne peuvent guêpe douter, c'est que ces vers seront pour notre confrère un mqpument plus duraUe que toutes les images, de quelque métal qu'elles soient. Pour lui , les monuments Toceupaient peu ; un fait nouveau de chimie l'intéressait plus que l'opinion de la postérité^ et je ne sais s'il a jamais lu les vers que je viens de rappeler.
Rien, en effet, ne pouvait être plus simple que son genre de vie; personne n'était plus étranger aux affaires de ce monde. Arrivé sans efforts de sa part, et toujours par rimpulsion d'autrui, d'un étal voisin de l'indigence à une fortune très-considérable , et qui augmentait d'autant plus rapidement qu'il ne connaissait aucun besoin personnel ; porté même > après la mort de Fourcroy, à la chaire que son protecteur laissait vacante à la Faculté de médecine, et cela par un hommage spontané de tous les candidats qui renoncèrent unanimement àconcout*ir avec lui; décoré successivement, et sans aucune demande de sa part, de toutes les marques d'honneur corapatiblesavec sa position sociale, il ne s'était jamais douté de la nécessité de cultiver les hommes en place ou leurs familiers subalternes, pour s'avancer et se maintenir, lorsqu'à près de soixante ans , il se vit troublé dans cette paisible existence et de la manière la plus imprévue. En 182i', quelque tumulte d'écoliers en-
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gagea l'IlDiversitéà prendre envers la Faculté de médecine une mesure qu'un si mince prétexte ne semblait point motiver. Elle fut cassée et recoinposée , et les nomade Vauquelin y de Jussieu , de Pinel et de Dubois furent du nombre de ceux que l'on oublia de replacer sur la liste ; oubli doublement étrange^ car ce n'étaient pas seulement des hommes dont la haute célébrité avait puissamment concouru à celle de Técole, mais des hommes dont le genre de vie était plus particulièrement caractérisé par un grand éloignement pour ce qui pouvait ressembler le moins du monde à de là turbulence.
C'est ainsi que trop souvent les* hommes les plus purs agissent contre leurs propres intentions^ lorsqu'ils se laissent conduire dans le détail des affaires par ceux dont ils ne démêlent pas les intérêts cachés. Le peu d'importance de cette perte , sous le rapport de la fortune^ et le nom de ceux qui la supportaient avec lui , pouvaient sans doute rendre M. Vauquelin assez indifférent sur une disgrâce aussi peu méritée; lepublic^ le gouvernement même, après avoir reconnu son erreur, semblèrent à Tenvi s'efforcer de lui offrir des réparations. Il eut une preuve marquée de l'estime des habitants du département qui l'avaient vu naître y dans sa nomination à la Chambre des Députés ; mais rien ne le consolait d'avoir été expulsé de la chaire que son maître, son ami, l'homme à qui il devait tout, lui avait en quelque sorte léguée, et qu'il regardait comme son plus beau titre.
Dès lors une tristesse sensible s'empara de lui ; il fit plus tard de grandes maladies, et ne retrouva plus la
force de s'en relever. Ses entrailles furent affectées d'une manière permanente. Quelque séjour dans son pays natal^ en 1829, sembla lui rendre un peu d'énergie; mais une course à cheval trop prolongée, et par un mauvais temps^ ensuite quelques écarts dans le régime, lui causèrent des rechutes auxquelles les soins les plus empressés de ses amis, accourus de Caen et de Paris, ne purent apporter aucun soulagement. Il mourut dans la nuit du 14 au 15 octobre 1829, au château d'Hébertat, où le propriétaire. H, Duhamel, s'était empressé de lui offrir un logement dès qu'il avait su que son état empirait, et de lui prodiguer ^toutes les attentions que pouvaient dicter une estime profonde et la bienveillance la plus délicate.
Il était impossible de ne pas éprouver ce sentiment pour cette alliance de la science et de la modestie qui caractérisait M. Vauquelin. Riche, considéré, entouré d'élèves dévoués, célèbre dans tous les pays où l'on cultive les sciences, il n'avait rien changé dans les habitudes de sa jeunesse. Chaque année il retournait à son village , où il possédait de grandes propriétés.
Il y renouvelait amitié avec les paysans qui avaient été ses camarades de jeux et de travail ; il y retrouvait surtout sa vieille mère, filant comme au temps où elle n'avait à elle que sa pauvre chaumière; il la promenait dans la campagne, la conduisait avec lui dans ses visites, et ne se laissait point inviter sans elle , quels que fussent le rang et l'opulence de ceux qui l'invitaient.
A Paris, sa vie n'était guère moins simple; il la partageait entre son laboratoire et quelques amis qui, en-
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oore^ poor la plupart étaient amn ses compagnons de laboratoire : sa douoear^ son beau regard, des idées fines et quelquefois plaisantes, mais toajours présentées avec réserve, donnaient à sa conversation on caractère tout particulier. Son langage était le même dans cet humMe cercle et dans la société des personnages les plus élevés, et il ne faisait pas plus de façon avec le dominateur de TEurope, qui voulait le voir quelqu^<H8, qu'avec le moindre des pharmaciens qui suivaient ses cours.
Un jour que le premier consul avait reçu une lettre toute Uanche, et que ses familiers en étaient effrayés, les uns supposant qu'il y avait quelqde écriture en encre sympathique, d'autres allant même jusqu'à soupçonner une tentative criminelle , M. Vauquelin, appelé, après avoir bien examiné le papier, se rappelant tout d'un coup la daté du jour, s'écrie : « Eh mon Dieu ! c'est tout « simplement un poisson d'avril ! » 11 n'y eut que lui, même dans ces commencemeats, qui osât croire que l'on pût se jouer ainsi de la toute-puissance.
Sans doute, si on le compare au génie extraordinaire dont j'ai raconté la vie au commencement de cette séance , on ne peut pas dire que M. Vauquelin, malgré ses innombrables recherches, malgré les découvertes intéressantes et singulières dont il a enrichi les sciences, puisse être égalé à M. Davy. Toutefois les sciences ne lui devront peut-être pas une reconnaissance moins durable. Gelui*ci a plané comme un aigle sur la vaste étendue de la physique et de la chimie; il a fait luire de haut sur l'une et l'autre un jour éclatant, leurs doctrines à sa vue ont dû se disposer dans
un ordre tout nouveau, Vauquelin, plus modeste, a porté la lumière sur leurs détails les plus cachés; il l'a fait pénétrer djans leurs recoins les plus obscurs. Si le nom de l'un est écrit en tète de toijs les chapitres , celui de l'autre paraîtra dans tous les paragraphes. Le génie du premier a créé de brillantes théories ; la sagacité du second a fait connaître une multitude de faits particuliers; mais on sait que le microscope n'a pas été moins fécond en merveilles que le télescope , et l'histoire de la science , celle de M. Davy en particulier, nous apprend que les théories passent rapidement, mais que les faits bien constatés demeurent éternels.
Ç LE 96 NOVEMBRE
Parmi les hommea livrés à la noble occupation d'éclairer leurs semblables, il en est un petit nombre (et vous venez d'en voir un illustre exemple) (2) qui, doués à la fois d'un esprit élevé et d'un jugement parfait , em- )^*as$ant dans leurs vastes conceptions le chanip entier des sciences, y saisissant d'un œil sûr ce dont à chaque époque leurs progrès permettent d'espérer la découverte, n'ont mis au jour que des vérités certaines, n'en ont donné que des démonstrations évidentes, et n'en ont déduit que des conséquences irrésistibles, ne s'exposant jamais à rien avancer de hasardé ou de douteux ; génies sans pairs, dont les immortels écrits brillent sur la route des sciences comme autant de flambeaux destinés à l'éclairer aussi longtemps qae le monde sera gouverné par les mêmes lois.
(1) Par M. le t>aron Silyestre.
(2) Cet éloge devait suivre celui de Voila, lu 'par M. [^Arago dans la séance du 27 juin iSSU
D^aatres, d'un esprit non moins vif ^ non moins propre à saisir des aperçus nouveaux , ont eu moins de sévérité dans le discernement de Tévidence; aux découvertes véritables dont ils ont enrichi le système de nos connaissances^ ilsn^ont pu s'empêcher de mêler des conceptions fantastiques ; croyant pouvoir devancer Texpérience et le calcul, ils ont construit laborieusement de vastes édifices sur des bases imaginaires , semblables à ces palais enchantés de nos vieuxromans que l'on faisait évanouir en brisant le talisman dont dépendait leur existence. HaisThistoiredeces savants moins complètement heureux n'est peut-être pas moins utile; autant les premiers doivent être proposés sans réserve à notre admiration, autant il importe que les autres le soient à notre étude ; la nature seule produit des génies du premier ordre; mais il est permis à tout homme laborieux d'aspirer à prendre son rang parmi ceux qui ont servi les sciences , et il le prendra d'autant plus élevé qu'il aura appris à distinguer par de notables exemples les sujets accessibles à nos efforts, et les écueils qui peuvent empêcher d'y atteindre. C'^st dans ce but qu'en traçant cette vie de Tun de nos plus célèbres naturalistes, nous avons pensé qu'il était de notre devoir, en accordant de justes louanges aux grands et utiles travaux que la science lui doit, de signaler aussi ceux de ses ouvrages où trop de complaisance pour une imagination vive l'a conduit à des résultats plus contestables , et de marquer, autant qu*il est en nous, les causes et les occasions de ces écarts, ou, si l'on peut s'exprimer ainsi , leur généalogie; C'est le principe qui nous a guidé darvs tous nos éloges histo-
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riques, et loin que nous pensions avoir manqué en cela au respect que nous devions à la mémoire de nos confrères, nous croyons que nos hommages en sont devenus plus purs, précisément parce que nous en avons soigneusement écarté tout ce qui n'était pas digne d'eux.
Jean Baptiste-Pierre-Antoine de Monet, autrement appelé le chevalier de Lamargk, naquit à Bazantin, village de Picardie, entre Albert et Bapaume, le l'"" août 1744.. Il était le onzième enfant de Pierre de Honet, seigneur de .ce lieu, d'une ancienne maison de Béarn, mais dont le patrimoine, peu considérable, par luimême, se trouva tout à fait disproportionné pour une si nombreuse progéniture. L'Église offrait alors des ressources et quelquefois une grande fortune aux cadets des familles nobles; H. de Honet y destina de bonne heure son jeune fils, et, pour l'y préparer, lui fit commencer ses études aux jésuites d'Amiens; mais l'inclination de l'enfant ne répondit point aux désirs paternels. Tout ce qui l'entourait lui tenait un autre langage : depuis des siècles ses parents avaient porté les armes; son frère aîné était mort sur la brèche au siège de Berg- Op-Zoom ; deux autres servaient encore ; et ce n'était pas à l'époque où la France se trouvait engagée avec le plus de violence dans la triste lutte commencée en 1756, qu'un jeune homme quise sentait du cœur aurait pu renoncer à suivre de tels exemples. Son père résistait cependant; mais ce bon vieillard étant mort en 1760, rien ne put déterminer le jeune abbé à garder son petit collet. Il s'achemina sur un mauvais cheval, et suivi
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d'un pauvre garçon de son village, vers l'armée d'AUe- Tnâ^iie, niûnî poUr tout passe-port d'une lettre d'une de ses voisittesde terre, madame Lameth, pour M. de Lasiic/colonel du ré^ment de Beaujolois. On peut se figurer l'humeur de cet officier en se voyant ainsi embarrassé d'un enfant que sa mine chétive faisait encore paraître àu-diessous de sén âge; il l'envoya cependant à son quartier, et s'occupa de ses devoirs. Le moment, en effet, était critique; on se trouvait au 14 juillet 1761 ; le maréchal de Broglie venait de réunir son armée avec celle 4u prince ôb Soubise, et devait attaquer \e lendemain l'armée alliée commandée par le prince Ferdinand de Brunswick. Dès le point du jour H. de Lastic parcourut le front de son corps, et la première personne qu'il remarqua fut le nouvel arrivé, qui sans lui rien dire s'était venu placer au premier rang d'une compagnie de grenadiers^ et que rien ne put déterminer à quitter ce poste.
On sait que cette bataille, qui porte le nom du petit village de Fissingshausen entre Uam et Lippstadt , fut perdue par les Français, et que leurs deux généraux, s'acGUsant mutuellement de cette défaite, se séparèrent aussitôt et n'entreprirent plus rien d'important du reste, de la campagne. Pendant les mouvements du combat, la c(»npagnie où était M. de Lamarck fut placée dans un lieu où elle se trouva exposée à tout le feu de Tartilierîe ennemie; dans la confusion de la retraite onTy oublia. Déjà tous les officiers etsousK>ffieîersétaient.tués; il ne ratait plus que quatorze hommes, quand le plus ancien grenadier^ s^apercevant qu'il n'y avait plus de
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Français feû vue, proposa au jeune volontaire, devenu si promptement le commandant, de faire retirer cette pétile lrbuj[)e. « Oh nous a assigné ce poiste, i'épohd Teôfant, nous ttè devohs le quitter t^e si on noué r<ôlève, » et il les y fit en effet demeurer jusqu'à ce que te Ciolohel, voyant que fcelte tjompagnl^ A'e se ralliait pas, lui envoya Une ordonnance qui îse glissa par toute sorte de Isèntîei^s côliv^rts pour aMVer jifôqti'à elle. Cte tt-ait de ftek*ttietë âyànl été rapporté au maréchal, il fit sur-lechanàp M. de Lamarck ôffi:cier, bien que Ses instructions liîi pi^scH vissent d^être fort réaetvé tîe ces sortes de promotioils. Peu dé temps après, M. de Lamarck fut nommé à une lieulenancé ; niais un si heureux début n'eut pas pour sa forftihè militaire les suites qu'il en aurait pti attendre; Taèiiidèht le plte imprévu Tehleva même au service et ïui donna une dé^nation tmite iiètlVelle. Son régitnent avait été A la paix envi^yë en garnison à Toulon et à Monaco; W,.un de ses camarades, en jouant, le souleva par la tête, et lui occasiontia dans lès glandes du cou iin dérangement grave qtri, vaîneuifent combattu sur les lietô, Tabligea de venir à ftiHs se (^hfleî? à des mains plus habiles ; les styins de divers chirurgiens renommés n'eurent pas plus de suceês> et le dahgiér était devenu três4'!iMnittent , lorsque »o*i*G confrère feu M. Tenon, avec sa sagacité ordinaire, î*ec([$^nu( le Ifnal et y mit fia par une opération compliquée dont M. deLama;r«ck s. toujours conservé de pre^fe^des ci^triceSi Oe fraitement lui prit une année, et pendant oe tem^, re5ètréme ex:igiifW de ses ressources le con-
fina dans une solitude où il eut tout loisir de se livrer à la méditation.
La profession des armes ne lui avait pas fait perdre de vue les notions de physique qu'il avait reçues au collège.
Pendant son séjour à Monaco^ la végétation singulière de cette contrée rocailleuse avait fixé son attention , et le Traité des plantes usuelles de Chomel^ tombé par hasard dans ses mains^ lui avait donné quelque teinture de botanique. Logé à Paris ^ comme il Fa dit lui-même , beaucoup plus haut qu^il n'aurait voulu, les nuages, qui faisaient presque tout son spectacle, lui inspirèrent^ par leurs divers aspects^ ses premières idées de météorologie; c'était plus de sujets qu'il n'en fallait pour échauffer une tète qui a toujours été active et originale. Il comprit donc, comme Voltaire l'a dit de Condorcet^ que des découvertes durables pouvaient l'illustrer autrement qu'une compagnie d'infanterie.
Cette nouvelle résolution n'était guère moins courageuse que la première ; réduit à une pension alimentaire de MO fr., il essaya de se faire médecin, et en attendant qu'il eût le temps d'études nécessaire , il travaillait tristement pour vivre dans les bureaux d'un banquier. Ses méditations , les contemplations auxquelles il se livrait^ le consolaient cependant; et^ quand il trouvait l'occasion de communiquer ses idées à quel* que ami , de les discuter, de les défendre contre les objections^ le monde actuel n'était plus rien pour lui; dans sa chaleur^ il oubliait toutes les peines de son exis? tence. Ainsi t:ant d'hommes, devenus les lumières du
monde, ont passé leur jeunesse. C'est trop souvent dans la pauvreté que naît le génie ; mais il a en lui-même un principe de résistance contre Tinfortu ne; l'adversité en est peut-être Tépreuve la plus sûre> et les jeunes gens dans le malaise ne doivent jamais oublier que Linnaeus se préparait à être le réformateur de Thistoire natu« relie, en recollant, pour les porter, les vieux souliers de ses camarades.
Enfin , après avoir mis dix ans à se préparer , H. de Lamarck se fit subitement connaître du monde et des savants par un ouvrage d'un plan neuf et d'une exécution pleine d'intérêt.
Depuis longtemps , en suivant les herborisations ou en visitant le Jardin du Roi y il se livrait, avec ceux-qui étudiaient la botanique en même temps que lui, à des discussions vives sur l'imperfection de tous les systèmes de distribution alors en vogue, et sur la facilité d'en créer un qui conduirait plus sûrement et plus promptement à la détermination des plantes. Ses amis, par intérêt pour lui, le défièrent en quelque sorte : il s'attacha à leur prouver son dire par le fait, et en six mois d'un travail sans relâche, il eut écrit sa Flore française (1). Cet ouvrage n'a ni la prétention d'ajouter clés espèces à la liste de celles que Ton savait être indigènes de France, ni même de donner de celles-ci une connaissance plus approfondie ; ce n'est qu'un guide qui, partant des conformations les plus générales, divi-
(0 Flore française, ou Description succincte de toutes les plantes qui croissent çaturellement en France; 3 vol. in -8®, Paris, 1778.
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sant et subdivisant toujours par deux, ne donnant cha- ^^ fois à choisir qu'entre deux caractères opposés, conduit son lecteur, pour peu qu'il entende le langage descriptif et qu'il fasse usage de ses yeux, le conduit, dis-je, comme par la main, et le fait arriver inévitabtement, et même en s'amusant, à la détermi^nation de la plante dont il cherche le nom. Cette sorte de dichotomie, oq bifurcation perpétuelle, est implicitement comprise dans toutes les méthodes distribu tiveis, elle eh est même le fondement nécessaire; seulement, les auteurs récents, pour abréger, avaient cru pouvoir présenter ensemble plusieurs embranchements : M. de Lamarck, à l'imitation de quelques botanistes anciens ♦, les développa , les exprima tous , les représenta par des accolades, et le plus simple lecteur, san3 initiation préalable, put, en le prenant pour guide, se croire l>ofaniste. Son livre, paraissant à une époque où la botanique était devenue une science à la mode , où l'exemple de l.-J. Rousseau et l'enthousiasme si général qti'il inspirait en avaient même fait l'étude de beaucoup de femmes et de gens du monde, eut un succès rapide. M. de Buffon , qui n'était peut-être pas f&ché que l'on vit par cet exemple combien ces méthodes qu'il efstimait si peu étaient ou faciles ou indifférentes, obtint de faire imprimer la Flore française à l'Imprimerie royale. Une place de botanique étant venue à vaquer à l'Académie des sciences , et M. de Lamarck ayant été présenté en seconde ligne, le ministre, chose presque sans exemple, lui fit donner par le roi , en 1779 , la préférence sur M. Descemet, qui était présenté le premier, et qui de-
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puis et pendant une longue vie n'a jamais pu recouvrer la place que cette espèce de passe-droit lui avait îâil manquer. En un mot, le pauvre officier, si néglige depuis la paix, obtiilt tout d*un coup le bonheur toujours Irès-rare, et surtout alors, d'être à la fois l'objet de la faveur de la cour et de celle du public. L'affectioh de M. deBuffonlui valut un autre avantage; désirant faire Voyager son fils, qui venait de terminer ses études , il proposa à M. de Lamarck de lui s'ervir dé guide , et, ne voulant pas qu'il parût comme un simple précepteur, il lui fit donner une commission de botaniste du roi, chargé de visiter les jardins et les cabinets étrangers, et de les mettre en correspondanee avec ceux de Paris. M. de Lamarck parcourut ainsi avec le jeune Buffon, pendant une partie des années 1781 et 1782, la Hollande, TAUe magne et la Hongrie ; il vit Gleditsch à Berlin, Jacquin à Vienne, Murray à Gœttingue; il prit une idée des magnifiques établissements consacrés à la botanique en divers pays étrangers, et dont les nôtres n'approchent pas encore , malgré tout ce qui a été ftiit pour eux depuis trente ans.
Peu de temps après son retour commencèrent des ouvrages plus importants que sa FlorCy bien que motus répandus, et qui lui ont assigné un rang plus éminent parmi les botanistes; je veux dire son Dictionnaire de Botanique (1) et son Illustration des gen-
(1) Encyclopédie méthodique (botanique). Le tome I'*', 1783, et fe lontte 2e, 1785, sont de M. tâe Lamarck ; le 3*, 1789, est de lui et de M. Desrotisse$iux> qui a aussi travaillé au 4"", de 1795, avec MM. Poiretet Savigny ; le 5e, de 1804, est de MM. Poiretet Decandolle; le 6^, le 7* et le 8% de
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res (1), qui font l'un et l'autre partie de TEncyclO'' pédie méthodique.
Vllliistration des genres est surtout le livre peut-être le plus commode pour acquérir promptement des notions un peu complètes démette belle science. La précision des descriptions et des définitions de Linnaèus y est appuyée^ comme dans les institutions de Tournefort, de figures propres à donner du corps à ces abstractions^ et les faire saisir à Tœil en même temps qu'à l'esprit^ et ce ne sont pas seulement les fleurs et les fruits que Tétudiant apprend à connaître y souvent le port d'une ou deux espèces principales y est représenté : plus de ileux mille genres y sont ainsi offerts à l'étude sur mille planches in-4", et l'on y trouve en même temps les caractères abrégés d'une infinité d'espèces. Le Dictionnaire en contient l'histoire plus détaillée, avec des descriptions soignées , des recherches critiques sur leur synonymie , et beaucoup d'observations intéressantes sur leurs usages ou sur les particularités de leur organisation. Tout n'est pas original^ tant s'en faut^ dans ces deux écrits^ mais le choix des
1804 à 1808, sont de M. Poiret, ainsi qoeles 5 ¥ol. de supplémeot, de 1810 à 1817.
(1) Tableau encyclopédique et méthodique des trois règnes de la noture (botanique) : illustration des genres, ou exposition des caractères de tous les genres de plantes établis par les botanistes , rangés suivant Tordre du système sexuel de Linnaèus^ avec des figures pour Tintelligencedes caractères de ces genres ; et le tableau de toutes les espèces connues qui s'y rapportent, et dont on trouve la description dans le Dictionnaire de botanique de l'Encyclopédie; les 1er yol. 1791, 2« 1793 , 3e 1800, contenant neuf cents planches, sont de M. de Lamarck, et un supplément par Poiret , 1823, con* tient les cent dernières planches.
figures est fait avec intelligence , les descriptions sont tirées des meilleurs auteurs , et il ne laisse pas d'y en avoir un assez grand nombre qui portent sur des espèces et même sur quelques genres inconnus auparavant.
On peut s'étonner que M. de Lamarck^ qui jusque-là ne s'était presque occupé de la botanique qu^en amateur , se fût mis si vite en état de produire un ouvrage aussi considérable , et où les végétaux les plus rares étaient présentés et discutés. C'est que, du moment où il l'eut entrepris, il y mit l'ardeur de son caractère, ne s occupant que de plantes , les cherchant dans tous les jardins, dans tous les herbiers; passant les jours chez tous les botanistes qui pouvaient lui en communiquer, mais principalement chez M. de Jussieu , dans cette maison où depuis plus d'un siècle une hospitalité savante accueille avec une égale bienveillance tous les hommes qui se livrent à la science aimable des végétaux. Quelqu'un arrivait-il à Paris avec des plantes, il pouvait être sûr quele premier qui le visiterait serait M. de Lamarck; cet empressement lui valut un des plus beaux présents qu'il eût pu désirer. Le célèbre voyageur Sonnerat, revenu pour la seconde fois des Indes en 1781, avec de grandes richesses en histoire naturelle, s'imaginait voir accourir à lui tous ceux qui cultivaient cette science; ce n'était pas à Pondichéry ou aux Moluques qu'il avait pu se faire une idée du tourbillon qui trop souvent dans cette capitale entraine les savants autant que les hommes du monde ; personne ne vint que M. de Lamarck, et Sonnerat, dans son^épit, lui donna Ther-
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bier magnifique quUl avait apporté ; il profiti^ aussi de oalui de Gomm^rson^ et de ceux qui s'étaient accumulés chez M. de Jussieu et qui lui furent généreusement w* verts.
On peut s'étonner aussi, mais dans un autre sens, q^e M. de Lç^^aarck n'eût pas adopté pourra distril>utionde ses grands ouvrages les méthodes perfectipnnées dont il av^i^ si bien tracé tes règles ds^ns Isk pré&ce de sa ftor^f et qu'il se fût borné à suivre^ pour l'un le siysl^e sexuel, et pour l'autre l'ordre alphabétique ; m^s ç'ét^ent des conditions que luiayait prescrite^! V^i^^i^^ prepeur de VElnçyclopédle; car, il faut l's^vouer, M. de Lam^rclk était encore réduit à tr^^v^illei^ poui: les Ubraires, et d'après leur directiou; ce travail était même sa s^ule ressource.
La faveur d^ M. de Buffon, celle du ministre ne lui avaient valu aucun établissement solide i ce ne fut que S|. de La Billardière, successeur de Buffon, qui, alUé à la famille de li^ de Lamarck, ^\ créer ppur lui une chétive place de garde des herbier» au Cabinet du Roi ; place qu'encore il fut presque aussitôt au moment de ^ voir arracher; de fortes oj^positions se manifestèrent dans l'établissement; on demanda même à l'Assemblée nationale de ls| supprimer; ce que je vois par deux brochures qu'il fut obligé de publier pour 1^ défendre, et si (quelques années plus tard il obtint une existence un peu moins pçécs^ire, ce ne fut qu'en changeant encore une fois de vocation.
En 4793 le Jardin etle Cabinet du Roi furent reconstitués sous le titre de Muséum d'histoire naturelle;
tous les foi^ctioAQaires s^upérieurs furent faits professeurs et chargés chacun de la bi?anche d'euseôgnement le plus eu rapport avec leur emploi précédent ou k^urs études persouuell^S;^ et M. de Lamarck^ plus nouveau veuuj obligé de se contenter du lot que les autres nV valent pas choisi^ fut nommé à la chaire relative aux deux dernières classes du règne animaUtèl que Un-^ nœus l'avait divisé, à ce qu'on appelait alors le» ins^ies et les vers.
Il avait alors tout près de cinquante ans^ et la seule p^paration qu'il eût sur cette vaste partie de la zoologie se réduisait à quelque connaissance des coquilles, dont il s'était souvent entretenu avec Bruguière^ et dont il avait même formé une petite collection. Mais son ancien courage ne Tabandonna point ; il se mit à étudier sans relâche ces objets nouveaux; il s'aida des conseils de quelques amis, et appliquant du moins à ce qui concerue les coquilles et les coraux , cette sagacité qu'un loug exercice lui avait donnée sur les plantes^ il fit dans ce nouveau champ des innovations si heureuses, que ses ouvrages sur ces animaux donneront à son nom UUe réputation peut-être plus durable que tout ce qu'il a publié sur la botanique. Mais avant de les analyser, ixous avons à parler d'autres écrits qui ne jouiront probablement pas du même avantage.
Pendant les trente années qui venaient de s'écouler depuis la paix de 1763 , tous ses moments ^'avaient pas été employés à la botanique : dans les longues solitudes auxquelles le condamnait sa position gênée, toutes ces grandes questions qui depuis des siècles
fixent Tattention des hommes s'étaient emparées de son esprit. Il avait médité sur les lois générales de là physique et de la chimie^ sur les phémomènes de Fatmosphère, sur ceux des corps vivants, sur l'origine du glohe et ses révolutions. La psychologie , la haute métaphysique même ne lui étaient pas demeurées tout à fait étrangères; et sur toutes ces matières il avait un ensemble d'idées arrêtées y originales par rapport à lui , qui les avait conçues par la force de sa tète , mais qu'il croyait également nouvelles pour le monde , et surtout aussi certaines que propres à renouveler toutes les sciences humaines. Il ressemblait à cet égard à tant d'autres solitaires, à qui le doute n'est jamais venu , parce qu'ils n'ont jamais eu l'occasion d'être contredits. Dès qu'il eut une existence assurée, il s'occupa d'en faire part au public; pendant vingt ans il lésa reproduites sous toutes les formes , et il les a fait entrer même dans ceux de ses ouvrages qui y paraissaient le plus étrangers : nous sommes donc d'autant plus obligé de les faire connaître, que sans elles une partie de ses meilleurs écrits seraient inintelligibles ; on ne comprendrait pas l'homme lui-même , tant il s'était identifié avec ses systèmes, tant le désir de les propager, de les faire prévaloir l'emportait à ses yeux âur tout autre objet, et lui faisait paraître ses plus grands, ses plus utiles travaux, comme de légers accessoires de ses hautes spéculations.
Ainsi, pendant que La voisier. créait dans son laboratoire une chimie nouvelle appuyée d'une suite si belle et si méthodique d'expériences, M. de Lamarck, sans
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expérimenter, sans même aucun moyen de le faire, en imaginait une autre qu'il ne craignit pas d'opposer à celle que les acclamations de l'Europe presque entière venaient de si bien accueillir.
Dès 1780 il n'avait pas craint de présenter cette théorie en manuscrit à l'Académie des sciences ; mais ce ne fut qu'en 1792 qu'il la publia sous le titre de Recherches sur les causes des principaux faits physiques (1) : ellereparutdansun meilleur ordre dansles Mé" moires de physique et d'histoire naturelle (2) qu'il s'était empressé de lire à l'Institut dès la première année de sa formation, et qu'il rassembla en un volume en 1797. « La matière ( selon lui ) n'est point homogène ; il existe des principes simples essentiellement différents entre eux; la connexion de ces principes dans les composés varie en intensité ; ils s'y masquent mutuellement , et plus ou moins, selon que chacun d'eux est plus ou moins dominant; aucun composé n'a jamais son prin-
(1) Recherches sur les causes des principaux faits physiques , et particulièrement sur celles de la combustion , de Télévation de Teau dans Tétat de Yapeur; de la chaleur produite par le frottement des corps solides entre eux, de la chaleur qui se rend sensible dans les décompositions subites, les effervescences et dans le corps de beaucoup d'animaux pendant la durée de leur vie; de la causticité , de sa saveur et de l'odeur de certains composés; de la couleur des corps, de Torigine des composés et de tous les minéraux ; enfin , de Tentretien de la vie des êtres organiques, de leur accroissement ; de leur état de vigueur, de leur dépérissement et de leur mort. Paris, 1794, 2 vol. in 8*.
(2) Mémoires de physique et d'histoife naturelle, établis sur des bases de raisonnement indépendantes de toute théorie , avec Texposition de nouvelles considérations sur la cause générale des dissolutions , sur la matière du feu, sur la couleur des corps, sur la formation des composés, sur Toriginedes minéraux, et sur l'organisation des corps vivants. Paris, 1797, 1 vol. in-8°.
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cipe dans un état naturel ^ ils y sont tous plus ou moiqs dans-un état de gène et de modification : or^ comme il répugnerait à la raison qu'une substance tendit à s'éloigner de son état naturel , on doit conclure que ce n'est point la nature qui produit des combinaisons , au contraire y elle tend sans cesse à détruire les combinaisons qui existent; et chaque prindpe d^un composé cherche à se dégager suivant le degré de son àoergie; les dissolutions ne résultent que de cette disposition , favorisée par la présence de l'eau; les affinités n'y sont pour rien ; toutes les expériences par où l'on cherche à prouver que l'eau se décompose, qu'il existe plusieurs espèces d'air, ne sont que des illusions , et c'est le feu qui les produit. L'élément du feu (1) est sujet comme les autres à se modifier lorsqu'il se combine. Dans son état naturel, répandu partout, pénétrant tous les autres corps, il est absolument imperceptible; seulement, lorsqu'il est mis en vibration, c'est lui qui est la matière du son ; car ce n'est point l'air qui en est le véhicule, comme le croient les physiciens (2) ; mais le feu se fixe dans un grand nombre de corps, il s'y accumule , et, dans son plus haut degré de condensation , il y devient feu carbonique f radical de toutes les matières combustibles , cause de toutes les couleurs ; moins enchaîné , plus prêt à s'échapper, il est feu acidifique , cause de la causticité quand il est très-abondant , des
(1) Mémoire 8ar la matière da feu, considéré comme instrument chimique dans les analyses. -- Journal de Physique, floréal au yii.
(1) Mémoire sur la matière du son. — Journal de Physique, lu les 16 et 26 brumaire an ?ii.
sayeurs et des odeurs quand il Test moins. Au moment où il se dégage , et dans son état transitoire de mouvement expansif , il est feu calorique; c*est alors qu'il dilate ^ qu'il échauffe y qu'il liquéfie^ qu'il volatilise les corps en entourant leurs molécules , qu'il les brûle en détruisant leur agrégation , qu'il les calcina ou les acidifie en s'y fixant lui-même de nouveau. Dans la plus grande force de son expansion , il est en état de lancer la lumière en blanc, en rouge ou en violetbleuâtre, suivant la force avec laquelle il agit, et c'est l'origine des couleurs du prisme; c'est aussi eelledes teintes que l'on remarque à la flamme des bougies. La lumière, à son tour, a aussi le pouvoir d'agir sur le feu, de le refouler dans les corps, et c'est ainsi que le soleil fait naître sans cesse de nouvelles sources de chaleur; hors de là , tous les composés que l'on observe sur le globe sont dus aux facultés organiques des êtres doués de la vie, dont on peut dire, par conséquent, qu'ils ne sont pas dans la nature, et lui sont même opposés, puisqu'ils refont sans cesse ce que la nature tend à détruire sans cesse. Les végétaux combinent directement les éléments; les animaux forment des composés plus compliqués en combinant ceux que les végétaux ont formés ; mais il y a dans tout corps vivant une force qui tend aie détruire : ils meurent donc tous, chacun à son terme, et toutes les substances minérales, tous les corps inorganiques dont on peut trouver des exemples, ne sont que des résidus, des débris des corps qui ont eu vie, et dont se sont dégagés successivement les principes les moins fixes. Les produits des animaux
les moins simplifiés sont les matières calcaires ^ ceux des végétaux sont les humus et les argiles ; les uns et les autres^ en se débarrassant de plus en plus de leurs principes moins fixes, passent à Tétat siliceux, et finissent par se réduire en cristal de roche, qui est l'élément terreux dans sa plus grande pureté. Les sels, les pyrites, les métaux ne diffèrent des autres minéraux que parce que certaines circonstances y ont accumulé , dans des proportions diverses, une plus grande quantité de feu carbonique ou acidifique. »
Quant à la vie, cause unique de tous les composés , mère, non-seulement des animaux et des végétaux , mais de tous les corps qui occupent aujourd'hui la surface de la terre, M. de Lamarck, dans ces deux premiers ouvrages , convenait encoi^e que tout ce que nous en savons, c'est que les êtres vivants viennent tous d'individus semblables à eux, mais qu'il nous est impossible de connaître la cause physique qui a donné la naissance au premier de chaque espèce.
A ces deux écrits, il enjoignit un dans la forme polémique, sa réfutation de la théorie pneumatique (1), où il provoquait en quelque sorte au combat les nouveaux chimistes , se figurant , comme tant d'autres auteurs de systèmes, que c'était pour le faire oublier
(1) Réfutation de la théorie pneumatique , ou delà nouvelle doctrine des diimiâtes modernes , présentée article par arlicle , dans une suite de réponses aux principes rassemblés et publiés par le C. Fourcroy, dans sa Philosophie cAtmtguf? précédée d'un supplément complémentaire de lath^rie exposée dans Pojivrage intitulé ; Recherches sur les cames des principaux faits physiques, auquel celui-ci fait suite et devient nécessaire. Paris, f 796, 1 vol. in-8".
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qu'ils gardaient le silence, et ne doutant point, s'il parvenait seulement à les engager dans la lice , qu'il n'en triomphât aisément, et que le public, éveillé par l'éclat de la dispute, n'adoptât avec promptitude un système dont à peine il parviendrait autrement à lui faire apprendre l'existence.
A son grand regret , cette réfutation n'obtint pas plus de réponse que son exposition n'avait obtenu d'attaque; personne ne la crut nécessaire ; et, en effet, il était trop sensible que tout cet édifice ne reposait que sur deux assertions également hasardées : l'une, que les substances n'entrent dans les combinaisons que modifiées dans leur essence; et l'autre, qu'il n'est pas raisonnable de croire que la nature puisse les faire tendre à un pareil changement. — Otez une de ces bases et tout s évanouit.
Nous venons de dire qu'à cette époque M. de Lamarck se croyait donc encore dans Pimpossibilité de remonter à la première origine des êtres vivants ; c'était un grand pas à faire, mais il le fit promptement. Dès 1802, il eut dans ses Recherches sur les corps vivants (1) une physiologie à lui, comme dans ses Recherches sur les principaux faits physiques il avait eu une chimie. L'œuf, à ses yeux, ne contient rien de préparé pour la vie avant
(1) Recherches sur V organisation des corps vivants, et particulièrement sur son origine, sur la cause de ses développements et des progrès de sa composition, et sur celles qui, tendant continuellement à la réduire dans chaque individu, amène nécessairement sa mort.
Précédé du discours d'ouverture du coursr de zoologie donné dans le Muséum d'histoire naturelle, l*an x de la république. Paris, 1802, 1 vol. in-8*».
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d*ètre fécondé, et Pembryon du poulet ne devient susceptible du mouvement vital quff par l'action de la vapeur séminale ; or, que Ton admette l'existence dans Funtvers d'un fluide analogue à cette vapeur , et capable d'opérer sur les matières placées dans les circonstances favorables ce qu'elle opère sur les embryons, qu'elle organise et rend propres à jouir de la vie, et Pon concevra à Tinstant les générations spontanées. La chaleur à elle seule est peut-être l'agent de la nature pour ces ébauches d'organisations : peut-être ^électricité lui porte-t-elle son secours. Qu'un oiseau, un cheval, un insecte même, pussent directement se fbrmer ainsi, c^stceque M. deLamarckne croyait pas; mais pour les corps vivants les plus simples, ceux qui se trouvent à l'extrémité de chaque règne, il n'y voyait aucune difficulté; car une monade, un polype, sont, dBans sa pensée , mille fois plus aisés à former qu'un embryon de poulet. Mais comment sont venus à la vie les êtres qui montrent plus de complication et que la génération spontanée ne pouvait pas produire? Rien encore , se disait-il , de si facile à concevoir. Que l'orgasme , excité par ce fluide organisateur, vienne à se prolonger, il augmentera la consistance des parties contenantes , il les rendra susceptibles de réagir sur les fluides en mouvement qu'elles contiennent , il y aura irritabilité , et Tirritabilité aura le sentiment pour conséquence; le premier effort de l'être commençant ainsi à se développer devra tendre à le faire subsister, à lui former un organe nutritif. Voilà une cavité alimentaire! D'autres besoins, d'autres désirs, produits
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par les circonstances, amèneront d'autres efforts , qui feront naître d'autAs organes; car, par une hypothèse de plus ajoutée à toutes les autres y ce ne sont pas les organes, c*est-à-dire la nature et la forme des parties, qui donnent lieu aux habitudes et aux facultés; ce sont les habitudes, la manière de vivre, qui avec le temps, font naître les organes : c'est à force de vouloir nager qu'il vient des membranes aux pieds des oiseaux d'eau; à force d'aller à l'eau , à force de ne vouloir pas se mouiller, que les jambes s'allongent à ceux de rivage ; à force de vouloir voler, que les bras de tous se produisent en ailes, et que les poils et les écailles s'y développent en plumes. Et que l'on ne croie pas que iious ajoutions ni retranchions rien, nous employons les propres termes de l'auteur.
On comprend que ces principes une fois admis, '\\ ne faut plus que du temps et des circonstances pour que la monade ou le polype finisse par se transformer graduellement et indifféremment en grenouille, en cigogne, en éléphant. Mais l'on comprend aussi, et M. de L^marck ne manque pas de le déclarer, qu'il n'y a point d'espèces dans la nature , et que si les hommes se sont fait des idée» contraires, cela ne vient que du temps qui a été nécessaire pour amener ces innombrables variétés de formes sous lesquelles la nature vivante nous apparaît aujourd'hui ; résultat qui dut sembler bien pénible à un naturaliste dont presque toute la longue vie avait été consacrée à la détermiiiatioa de ce que jusque-là il avait cru des espèces, soit dans les plantes, soit dans les animaux, et dont, il
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faut le dire^ le mérite le plus reconnu avait consisté dans cette détermination. «
Quoi qu'il en soit, M. de Lamarck reproduisit cette théorie de la vie dans tous les ouvrages zoologiques qu'il publia depuis ; et quelque intérêt que ces ouvrages excitassent par leurs parties positives^ personne ne crut leur partie systématique assez dangereuse pour mériter d'être attaquée; on la laissa dans la même paix que la théorie chimique , et par la même raison : c'est que chacun put s'apercevoir qu'indépendamment de bien des paralogismes de détail^ elle repose aussi sur deux suppositions arbitraires : l'une, que c'est la vapeur séminale qui organise l'embryon ; l'autre, que des désirs, des efforts, peuvent engendrer des organes. Un système appuyé sur de pareilles bases peut amuser l'imagination d'un poëte ; un métaphysicien peut en dériver toute une autre génération de systèmes ; mais il ne peut soutenir un moment l'examen de quiconque a disséqué une main, un viscère, ou seulement une plume.
Cependant M. de Lamarck ne s'en était pas tenu à cette théorie chimique , à cette théorie, des êtres vivants; en 1802 , dans son Hydrogéologie (1), il y avait joint une théorie correspondante de la formation du globe et de ses mutations, fondée sur la supposition
(1) Hydrogthlogie, ou Recherches sur rinfliience qu^ont les eaux sur la surface du globe terrestre, sur les causes de Texistence du bassin des mers, de son déplacement, de son transport successif sur les différents points de ce globe, enfin sur les changements que les corps vivants exercent sur la nature et rétat de cette surface. 1 vol. in-8", 1802.
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que tous les minéraux composés sont des débris de la vie. Les mers^ sanif cesse agitées par les marées que produit Faction lunaire, creusent sans cesse leur lit, et à mesure que leur bassin s'enfonce ainsi dans la croûte du globe ^ il arrive nécessairement que leur niveau s'abaisse^ que leur surface diminue : ainsi se découvrent de plus en plus les terres sèches, formées , comme nous Pavons dit, des débris des êtres vivants. Â mesure que ces terres sortent de la mer, les eaux pluviales par leurs courants les déchirent, les creusent, et foût naître les vallées et les montagnes. Les volcans exceptés, nos chaînes les plus élevées, les plus escarpées, ont autrefois appartenu à des plaines ; leur matière même a fait autrefois partie des corps des animaux et des plantes ; c'est pour s'être à la longue débarrassées des principes étrangers , qu'elles sont réduites à une nature siliceuse; mais les eaux courantes qui les sillonnent de toute part, portant leurs matériaux dans le bassin dés mers , et ce bassin , se recreusant toujours, les rejette nécessairement de quelque côté; de là résulte un mouvement général', une transposition constante de l'Océan qui a peut-être fait déjà plusieurs fois le tour du globe ; et cette transposition ne peut se faire sans que le centre de gravité du globe se déplace, ce qui, selon M. de Lamarck, irait jusqu'à déplacer l'axe lui-même et à changer la température des différents climats ; que si rien de tout cela ne peut être saisi par l'observateur, c'est à cause de l'excessive lenteur de ces opérations ; c'est toujours le temps qui est un des facteurs necessaires.de toutes choses ; le temps sans
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borne, qui joue un si grand rôle dans la religion des HUiges, n'en joue pas un moins grand dans toute cette physique de M. de Lamarck , et c'était sur lui qu'il se reposait pour calmer ses propres doutes et pour ré-rpondre à toutes les objections de ses lecteurs.
11 n'en fut plus de même lorsqu'il se hasarda à faire UH« application de ses systèmes à des phénomènes susceptibles d'être apprécié* dans des intervalles prochains; il eut promptement occasion de se convaincre à quel point la nature se plaît à se montrer rebelle aux docérines conçues à priori. L'atmosphère, selon lui, pourtait se comparer à la mer : elle a une surface, des vagues, des tempêtes; elle doit avoir aussi son flux et soA reflux ; la lune doit la soulever comme elle soulève l'Océan : ainsi , dans les zones tempérées et froides , le vent, qui n'est que la marée de l'atmosphère , doit beaucoup dépendre delà déclinaison de la lune; il doit souffler de préférence vers le pôle dont elle s'appj^oche , et, suivant que dans cette direction , pour arriver en chaque heu, il traverse des contrées sèches ou des étendues de mer, il doit y rendre le ciel serein ou pluvieux. Si l'on a nié l'influence de la lune sur le teinps, c'est qu'on a voulu la rapporter à ses phases; mais sa position dans l'écliptique donnerait des probabilités bien autrement sûres (1).
(1) De Vinfluence de la lune sur Vatmosphère terrestre. Journal de Physique, çTSL\na[ anTi.
Sur les variatioBs de Tétat du- ciel , dans les latitudes moyennes entre l^équateur et le pôle, et sur les principales causes qui y doftnent lieu. Jotur' nal de Physique^ frimaire an i^i.
Sur le mode de rédiger et dénoter les observations météorologiques arm
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Pour démontrer en quelque sorte cette théorie par le fait, pour lui attirer davantage l'attention du public, M. de Lamarck crut utile de la présenter sous forme de prédictions; il poussa la persévérance jusqu'à faire imprimer pendant onze années de suite des almanachs (1) où il annonçait pour chaque jour les probabilités de la température; mais on aurait dit que le ciel se pWt à lui donner des démentis. En vain essaya-t-il chaque année d'srjouter quelque considération nouvelle, comme les phases, Tapogée et le périgée de la lune , la position relative du soleil ; en vain cherchait-il par là à expliquer ses mécomptes et à rectifier ses calculs : l'année d'après, quelque nouveau désappointement lui apprenait que notre at-
d'en obtenir les résultats utiles, et sur les considérations que Ton doit avoir en vue pour cet objet. Journal de Physique^ frimaire an xi.
Sur la distinction des tempêtes d'avec les orages, les ouragans, et sur le caractère du vent désastreux. Journal de Physique du 18 brunnaire an ix.
Recherches sur la périodicité présumée des priucipales variations de l'atmosphère, et sur les moyens de s^assurer de son existence et de sa détermination ( Ibid.) Lu à l'Institut le 26 ventôse an ix . .
Il promet dans une note de son Mémoire sur la matière du son, une théorie de l'atmospiière terrestre, à laquelle, dit-il, il travaillait depuis trente ans, mais qu'il n^a point publiée.
(1) Annuaire météorologique pour l'an viii (1800) delà république, contenant l'exposé des probabilités acquises par une longue suite d'observations surrétatdu ciel et les variations de Patmosphère pour différents temps de l'anaée; Hudication des époques auxquelles on peut s'attendre à avoir du l^u temps , ou des pluies, des orages, des tempêtes, des gelées, des dégels, etc. ; enfin la citation, diaprés les probabilités, des temps favorables aux fêtes , aux vovages , aux- <mibarquements , aux récoltes, et aux autres entreprises dans lesquelles il importe de n'être point contrarié par le temps; avec une instruction simple et concise sur les nouvelles mesures. Paris, Tan vui (1800) , in- 18 ; idem pour Tan ix, in- 18; idem pour l'an x, à l'usage des agriculteurs, des médecins, des marins , etc., in-8". Ainsi de suite jusqu'à 1810. Eh tout 1 1 vol. dont 2 iii-18 et 9 in-8^
mosphère est soumise à des influences beaucoup trop compliquées pour qu'il soit encore au pouvoir de rhomme d'en calculer les phénomènes. Il finit par renoncer à ce travail stérile , et, revenant tout entier à celui qu'il n'aurait jamais dû négliger, il ne s'occupa plus que de l'objet de sa chaire, des animaux sans vertèbres, et c'est là qu'il trouva enfin une source non contestée de gloire et des titres durables à la reconnaissance de la postérité.
On lui doit ce nom même d! animaux sans vertèbres y qui exprime peut-être la seule circonstance d'organisation qui leur soit commune à tous ; c'est lui qui l'a employé le premier au lieu de celui d'animaux à sang blanc, dont on se servait avant lui, et la justesse de cette vue ne tarda point à être confirmée par des observations qui prouvèrent qu'une classe entière de ces animaux a le sang rouge. Une nouvelle classification fondée sur leur anatomie venait d'être publiée en 1795 : ill'adopta en grande partie en 1797 (1), et la substitua à celles de Linnaeus et de Bruguière, qui avaient fait d'abord la base de ses cours; depuis lors il la modifia de diverses manières , sans l'altérer entièrement (2). Ses connaissances anatomiques lui per-
(i) Voyez le tableau inséré à la page 314 de ses Mémoires de physique et éT histoire naturelle ^ et la note qui y est jointe, seul témoignage qu'il ait laissé (le la source où il avait puisé. Ce tableau diffère de la distribution en question, seulement en ce qu'il établit une classe des radiaires qui ne peut pas subsister, et en ce qu'il laisse les crustacés avec les insectes , réunion dont il s^est départi depuis.
(2) Dans son 5y5/éme des animaux sans vertèbres y en 1810 (a), il adopta
[a) Système des animaux pans vertèbres , ou Tableau général des classes, d«8
mettaient peu d'avoir à cet égard des vues qui lui fussent propres; ou doit dire même qu'une distribution générale des animaux en apathiques, sensibles et intelligents, qu'il introduisit vers la fin dans sa méthode , n'était fondée ni sur leur organisation , ni sur une observation exacte de leurs facultés. Mais ce qui lui appartient y ce qui demeurera fondamental dans toutes les recherches ultérieures , ce sont ses observations sur les coquilles et sur les polypiers, soit pierreux, soit flexibles : la sagacité avec laquelle il en a circons-^ crit et caractérisé les genres, d'après des circonstances de forme , de proportion , de surface et de structure, choisies «tvec jugement et appréciables avec facilité; la persévérance avec laquelle il en a comparé et distingué les espèces, en a fixé la synonymie, leur a donné des descriptions détaillées et claires, ont fait successivement de chacun de ses ouvrages le régulala classe des crustacés et créa celle des arachnides, d'après quelques observations qui lui avaient été communiquées sur le cœur et les sacs pulmonaires des araignées. — En 1802, dans ses Rechercfies sur l'organisation des corps vivants (b), il admet la classe des annélides, établie, ainsi quUL le reconnaît page 24, sur mes observation» touchant leurs organes circulatoires et la couleur de leur sang. — En 1809, dans sa Philosophie zoologique (c),
ordres et des genres de ces animaux, présentant leurs caractères essentiels , et leur distribution d'après la considération de leurs rapports naturels et de leur organisation, et suivant l'arrangement établi dans les galeries du Muséum d'his- "toire naturelle, parmi leurs dépouilles conservées ; précédé dii Discours d'ouverture du cours de zoologie donné dans le Muséum, Tan vin de la république, i vol. in-80 ; Paris, an ix .
(6) Vid. Supp., p. 36. *
(c) Philohophie zoologiquc^ ou Exposition des considérations relatives à This- . toire naturelle des animaux, & la diversité de leur organisation et des facultés qu'ils en obtiennent , aux causes physiques qui maintiennent en eux la vie, et doT.nent lieu aux mouvements qu'ils exécutent ; à pelles qui produisent, les unes
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teur de cette partie de l'histoire naturelle. C'est principalement d'après lui que ceux qui ont écrit sur la même matière ont nommé et distribué leurs espèces ; et encore à présent sur les éponges ^ par exemple^ sur les alcyons et sur plusieurs genres de coraux , ce serait vainement que Ton chercherait ailleurs une instruction plus complète que dans son Histoire des ani^ maux sans vertèbres. Une branche de ccmnaissances à laquelle il a donné surtout une vive impulsion , c'est celle des coquilles enfouies dans les entrailles de la terre. Depuis plus d'un siècle que Ton avait renoncé
il iait deux classes de plus, les infiisoires, démembrés des polgrpes, et les centripèdes, démembrés des mollusques. C'est aussi là que pour la première fois il présente les animaux dans Tordre inverse de leur organisation, en com- Baençant par les plus simples.
11 conserve cet ordre et cette distribution dans VExtrait de son cours publié en 1812 (d), et de plus il y répartit les classes des animaux en trois grandes divisions, les apathiques, les sensibles et les intelligents.
C'est sur ce plan qu'est rédigée sa grande histoire des animaux sans vertèbres, commencée en 1815 (e).
le sentiment, et les autres rintelUgencette ceux qui en sont doués. 2 vol. in-8<>; Paris, 1809.
[d) Exilait du cours de zoologie du Muséum d'histoire naturelle, sur les animaux sans vertèbres, présentant la distribution et la classification des animaux, les caractères de ces principales divisions et une simple liste des genres, i vol. in-8*; Paris, 1812.
(e) Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, présentant les caractères généraux et particuliers de ces animaux, leur distribution, leurs classes, leurs familles , leurs genres et la citation des principales espèces qui s'y rapportent ; précédée d'une Introduction , offrant la détermination des caractères essentiels ' de ranimai, sa distinction du végétal et des autres corps naturels ; enfin, l'exposition des principes fondamentaux de la zoologie. 7 vol. in^** ; Paris, 1816 à 1 822. C'est Touvrage ca))ital de M. de Lamarck sur la zoologie. Une partie du sixième et tout le septième volume ont été rédiges par sa tille d'après ses cabiers. Dans le sixième, les my tilacés, les malléacés, les pectinides, les ostracés sont de M. Valenciennes. Les cinq premiers sont écrits par M. de Lamarck lui-même, aidé pour les insectes des avis de M. Latreille.
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à ridée chimérique qui en attribuait l'origine aux forces plastiques de la nature minérale, elles avaient fixé l'attention des géologues ; on sentait que la com^ paraison de celles qui appartiennent aux diverses cou-^ ehes et leur rapprochement avec celles qui vivent aigourd'hui dans les différentes mers, pouvaient seules donner quelque lumière sur cet immense phénomène , le plus obscur peut-être des mystères de la nature morte ; mais cette comparaison avait à peine été essayée sur un petit nombre , et toujours elle avait été faite fort superficiellement. Leur étude n'était donc plus un simple objet de curiosité : d'où viennent-elles? ont-elles pu vivre dans notre climat? ontelles pu y être transportées? vivent- elles encore ailleurs? Toutes ces grandes questions ne pouvaient être résolues qu'après qu'on les aurait toutes examinées une à une. Cette recherche devait d'autant plus tenter M. de Lamarck, que le bassin de Paris est peut-être celui de tout Tunivers où le plus grand nombre de ces. productions est accumulé sur un plus petit espace. A Grignon , seulement dans quelques toises carrées, on a recueilli plus de six cents espèces différentes de coquillages.
M. de Lamarck procéda à cet examen avec la profonde connaissance qu'il avait acquise des coquilles vivantes; de bonnes figures, des descriptions soignées, firent en quelque sorte reparaître dans le monde ces êtres sortis de la vie depuis tant de siècles (1).
(1) Mémoire sur les fossiles des environs de Parts, comprenant la dé-
C'est ainsi que M. de Lamarck, reprenant des occupations analogues à celles qui avaient fait sa première réputation , s'élevait enfin un monument fait pour durer autant que les objets sur lesquels il repose : heureux s'il lui avait été donné de l'élever jusqu'au faite! mais nous avons vu qu'il s'était livré tard à la zoologie : dès les premiers moments^ ses yeux affaiblis l'avaient obligé de recourir pour les insectes à l'obligeance de notre célèbre confrère M. Latreille , que l'Europe reconnaît pour son maître dans cette immense partie de ' l'histoire naturelle; bientôt il se vit menacé du plus grand malheur qui puisse frapper un naturaliste ; des nuages qui s'épaississaient par degré , mais sans rémission , sans relâche, ne lui laissèrent plus apercevoir qu'obscurément toutes ces organisations délicates dont l'observation faisait sa seule jouissance. Aucun effort de l'art ne put ralentir l'invasion de ce fléau ni y porter remède ; cette lumière qu'il avait tant étudiée , lui échappa entièrement , et il a passé plusieurs de ses dernières années dans une cécité absolue; malheur d'autant plus complet qu'aucune des distractions qu'un peu d'aisance aurait pu lui procurer ne lui était permise. Marié quatre fois, père de sept enfants, il vit
termioation des espèces qui appartiennent anx animaux marins sans vertèbres.» et dont la plupart sont figurés dans la collection des vélins du Muséum.
Ce Mémoire, commencé dans \es Annales du Muséum, tome I, et continué dans les tomes suivants, n*a jamais été terminé. On en a tiré, dans cet état dMmperfection, des exemplaires à part.
Recueil de planches de coquilles fossiles des environs de Paris > avec leurs explications, i \o], in-4°; Paris, 1823.
Ce sont les planches relatives au Mémoire précédent.
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disparaître son mince patrimoine^ et même ses premières économies , dans quelques-uns de ces placements hasardeux 9 appâts trompeurs si souvent offerts à la crédulité par des spéculateurs sans honte.
Sa vie retirée^ suite des habitudes de sa jeunesse, sa persistance dans des systèmes peu d'accord avec les idées qui dominaient dans les sciences, n'avaient pas dû lui concilier la faveur des dispensateurs des grâces; et lorsque les infirmités sans nombre, amenées par la vieillesse, eurent accru ses besoins , toute son existence se trouva à peu près réduite au modique traitement de sa chaire. Les amis des sciences, attirés par la haute réputatix)n que lui avaient value ses ouvrages de botanique et de zoologie, voyaient ce délaissement avec surprise ; il leur semblait qu'un gouvernement protecteur des sciences aurait dû mettre un peu plus de soin à s'informer de la position d'un homme célèbre : mais leur estime redoublait à la vue du courage avec lequel ce vieillard illustre supportait les atteintes de la fortune et celles de la nature ; ils admiraient surtout le dévouement qu'il avait su inspirer à ceux de ses enfants qui étaient demeurés auprès de lui : sa fille aînée , entièrement consacrée aux devoirs de l'amour filial pendant des années entières, ne l'a pas quitté un instant, n'a pas cessé de se prêter à toutes les études qui pouvaient suppléer au défaut de sa vue, d'écrire sous sa dictée une partie de ses derniers ouvrages, de l'accompagner, de le soutenir tant qu'il a pu faire encore quelque exercice, et ces sacrifices sont allés au delà de tout ce que Ton pourrait exprimer : depuis que le père ne quittait
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plus la chambre, la fille ne quittait plus la maison. A sa première sortie, elle fut incommodée pât* Tait libte dont elle avait perdu T usage. S'il est rare de porteh à ce point la vertu, il ne Test pas moins de Tinspirel* à ce degré; et c'est avoir ajouté à l'éloge de M. de Lamarck, que d'avoir raconté ce qu'ont fait pour lui ses enfants.
M. de Lamarck est décédé le 18 décembre 1829 , à l'âge de quatre-vingt-cinq ans; il ne laisse que deux fils et deux filles. L'alné de ses fils occupe un poste distingué dans le corps des ponts et chaussées. Sa place à rinstitut a été donnée à M. Auguste de Saint Hilaire, à qui ses vojages en Amérique ont procuré tant de végétaux intéressants et qui en a. fait une étude si approfondie. Sa chaire au Muséum d'histoire naturelle, dont Vobj et était trop vaste pour les forces d'un seul homme, a été, sur la demande de ses collègues, divisée en deux par le gouvernenient; M. Latreille a été chargé des insectes et des crustacés , et M. de Blainville de toutes les divisions qui formaient autrefois la classe des vers deLinndBUs*
DE M. CUVIER A L'ACADÉMIE FRANÇAISE
' BIessieurs^
L'honneur que vous me faites me livre de nouveau à des émotions que depuis longtemps votre indulgence m^avait appris à vaincre, et le jour où vous mettez le comble à vos bontés pour moi sera peutêtre celui où j'aurai paru devant vous avec le moins d^assurance. En vain je reconnais cette enceinte où j'ai parlé tant de fois au nom d^une savante compagnie ; en vain je me vois entouré des membres de ce corps illustre dont les suffrages m'ont désigné aux vôtres : le souvenir même des encouragements que vous daignâtes quelquefois m'accorder^ dans ces occasions solennelles où je vous rendais compte des découvertes de mes confrères , ne calme point mon inquiétude; une voix secrète me dit trop que c'était l'intérêt attaché aux travaux de ces hommes célèbres qui faisait rejaillir sur leur interprète ces marques de votre faveur.
Mais ne serais-je point assez heureux, Meissieurs, pour que ce même intérêt me suivit dans votre sein? et puisqu'il a été mon introducteur, ne m'est-il pas permis d'espérer qu'il deviendra mon appui?
J'embrasse avidement la seule idée qui puisse me rendre quelque confiance. Je vois, par vptre histoire, que depuis votre origine vous avez toujours admis dans vos rangs quelques-uns des hommes qui se livrent à l'étude des sciences. Ils étaient les organes de l'union que vous entrêtftuiçz avec elles ; ils les représentaient en quelque sorte près de ce tribunal suprême du langage et du goût; et vou§ awçj^Jpgé que s'il y avait une époque où il convint de renouer ces rapports honorables, c'était celle où les sciences étendent chaque jour leur empire, celle où leur idiome presque tout entier semble passer dans ce langage usuel dont il vous appartient de recueillir les richesses et de constater les lois.
Si tels ont été, Messieurs, les motifs de votre choix, je n'hésiterai point à le dire , j'accepte , avec une joie vive , les devoirs qu'il m'impose. Passionné à la fois pour les sciences et pour les lettres, convaincu que leur alliance a toujours été l'une des sources de leur gloire, dans les rêves que mon amour pour elles inspirait à ma jeunesse, je ne m'étais jamais flatté d'un bonheur qui égalât celui d'être appelé un jour à resserrer leurs nœuds.
Ne craignez pas toutefois que je porte ce désir au delà des limites posées par la raison. Je le sais. Messieurs, ilserait également dangereux , et pour les lettres et pour les sciences , de confondre leurs objets , et d'appliquer aux unes les méthodes qui ne conviennent qu'aux autres. Confier le soin de dévoiler la nature à une imagination sans règles, ce serait fSaire rétrograder
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les scienoes vers leur berceau; souffrir que des doctrines abstraites soumettent à leur joug les arts de ri-* magination^ ce serait porter dans le champ de la littérature Taridité et la mort. Je l'avouerai méme^ quand Téloquence et la poésie font de la nature matérielle l'unique sujet de leurs ef forts^ elles me semblent renoncer à leur plus.noble destination. C'est le roi de la nature , c'est l'homme que ces arts enchanteurs doivent surtout étudier et peindre. Leur but est de Témouvoir, de frapper son imagination , pour armer sa raison de la force du sentiment^ et d'élever ainsi son àme^ pour le rendre digne du rang sublime qui lui a été assigné dans l'ordre de la création.
Mais ce qui demeure vrai^ ce qu'il serait aussi facile qu'intéressant de développer, c'est que les sciences et les lettres ont pris leur origine dans une source commune^ que pendant longtemps elles ont dû leurs progrès à des causes semblables; que les diverses formes qu'elles ont successivement revêtues ont été les effets de leur influence mutuelle^ et qu'à toutes les époques elles se sont prêté des secours dont il est impossible de méconnaître l'importance.
Il serait digne de littérateurs philosophes, de critiques ingénieux, tels qu'il en est parmi vous, de suivre dans leurs détails cette action .réciproque , cet enchaînement continuel des sciences et des lettres, de l'art d'interroger la nature, et de celui de convaincre et de -charmer les hommes. Pour moi , Messieurs , je ne puis qu'en esquisser une faible partie, et vous me pardon-
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nerez sans doute de choisir celle qui m'éloigne le moins de mes études ordinaires.
Je voudrais donc montrer les premières impressions des beautés de la nature donnant & la poésie ses images les plus riantes; une étude plus suivie dçs lois qui la régissent faisant naître la philosophie^ qui fournit à Téloquencë ses plus puissantes armes ; enfin ^ la contemplation de sa grandeur et de sa magnificence élevant également l'orateur et le poète aux pensées les plus nobles, aux mouvements les plus sublimes : je voudrais surtout faire remarquer, dans la prédominance successive de ces trois ordres de rapports, le caractère distinctif de trois grandes périodes, de trois âges principaux , que je crois apercevoir dans le développement de la littérature de chaque peuple.
Le premier de ces âges pourrait se nommer celui de l'inspiration. Il remonte jusqu'à cette époque où l'homme, livré encore à la seule nature, dépend d'elle pour sa subsistance , pour sa sûreté , pour les plaisirs et les peines de sa vie. Tous les êtres alors l'intéressent, tous les phénomènes le captivent. Il reçoit des impressions qui l'agitent, qui le pénètrent; chaque sensation fait naître en lui une émotion ; chaque émotion se réfléchit dans une image : une chaîne harmonieuse lie ses sentiments et ses souvenirs; et si quelque génie plus heureusement né a le bonheur de la saisir , il obtient sur ses semblables un pouvoir inattendu. Il parle la langue des dieux ; les nations charmées le proclament leur instituteur, leur législateur et leur pontife :
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transmis de bouche en bouche , ses chants deviennent pour des siècles toute la morale, toute la politique, toute la science ^es peuples.
Cependant je me hasarde en employant déjà ce nom respectable de science. Il n*est point de science encore, ou plutôt elle ne consiste que dans la peinture des êtres naturels; mais dans les ouvrages des premiers poètes cette peinture éclate de toutes parts avec tant de vérité et de fraîcheur, qu'à peine la science la plus sévère Tégalerait-elle aujourd'hui. La même facilité à s'émouvoir, la même surabondance de vie, qui replaçaient ces hommes extraordinaires dans des situations touchantes , qui leur faisaient retrouver le langage de la passion, ces tours hardis, ces traits puissants qui vont au cœur, animaient, échauffaient aussi pour eux cette nature si belle , si grande , dont ils étaient environnés. Homère en trace des tableaux brillants et fidèles tout aussi aisément , il les trace par la môme puissance qu'il crée ou qu'il remue ces grands colosses d'Ajax ou de Diomède, ou qu'il nous fait pleurer avec Hector embrassant peut-être pour la dernière fois le jeune Astyanax. C'est par cette puissance encore qu'il évoque, quand il lui plait, tous les êtres de la nature; qu'il les amène, qu'il les place devant nous, et que, si un instant la parole ne suffit plus à sa pensée , il se présente aussitôt à lui quelque image plus expressive que toutes les paroles. Homère est naturaliste par la même raison qu'il est grand poëte; il est attentif, exact, parce qu'il est sensible; il décrit nettement, parce qu'il est vivement frappé : tout se concentre en lui dans
une faculté unique; il n'est pour lui qu'une muse.
Dans tous les temps ^ c'est au même procédé qu'est attaché ce pouvoir presque magique. Si le poète ne se livre tout entier à* cette impression de b nature extérieure, ses tableaux^ semblables à des contre-épreuves affaiblies y n'offriront que des traits indécis et des nuances confuses; mais , s'il lui emprunte immédiatement ses détails^ s'il peint ce qu'il a vu^ s'il le peint tel qu'il l'a vu , il le reproduit réellement pour nous. Enchanteur tout-puissant^ il se joue de notre imagination ; il nous transporte à s(xn gré dans Tespaoe; ilsort^ s'il le veut, des bornes du monde. Le Dante, enaccumulantce que la nature a de terrible^ en entassant les volcans^ les rochers et les glaces, nous plongera dans les enfers; et Milton , en éclairant d'une lumière pure ce que cette même nature a de brillant et de doux , créera un paradis.
Heureuses les nations dont les sentiments se réveillent encore à ces vives peintures ! La vérité et l'illusion se prêtent la main pour les conduire : aimables enfants que bercent les Muses , et qui , au milieu des prestiges de la féerie , apprennent cependant de la bouche sacrée du po6te à respecter la justice , à pleurer sur le malheur, à révérer le courage.
Délicieuses impressions, vous n'êtes plus faites pour des peuples vieillis. Quelquefois seulement le poëte, sur les pas du chantre d'Atala ou de Virginie, ira dans des climats lointains chercher une nouvelle nature , et, comme Homère à ses vieillards troyens, il nous rendra un moment de jeunesse en nous montrant Hélène; jeu-
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nesse bien passagère toutefois : ce n'est pas sous ces palmiers que nous avons trouvé le repos, ce ne sont pas ces bananes qui ont rafraîchi notre enfance. Les liens n'ont pas existé; h ch?irme ne peut produire son effet tout entier.
Ainsi , après les jeujç çt la féerie , il vient pour les lettres , comme pour leç hommes , un âg@ plus sérieux, la bonheur de sentir ne nous suffit plus : une faculté nouvelle s'éveille dans l'esprit; nous éprouvons le besoin de connaître. L'imagination et les études positives partagent entre elles leur domaine; et les sciences, commençant à mériter leur nom , prennent un essor indépendant.
Ici, Messieurs, je devrais vous les montrer, après quelques tentatives pour apprécier les phénomènes , pour en découvrir les rapports et les causes, nécessairement ramenées & se demander compte de leur propre mécanisme et des bases sur lesquelles repose leur certitude. Hais je ne veux point fatiguer votre attention par ces arides détails ; qu'il me suffise de vous faire remarquer, dans ce retour sur elles-mêmes, l'origine de toutes ces études intérieures qui vont devenir pour les lettres une source de richesses toutes nouvelles. L'homme ne pouvait s'occuper longtemps des ressorts de son intelligence sans être conduit à sonder les replis de son oœur : mais, dans ce labyrinthe tortueux, chaque jour de nouveaux mystères vont se découvrir à lui; chaque jour il aura de nouveaux efforts à faire pour les exprimer, travail sans cesse renais^ sant pour l'écrivain de génie. Les termes, sous sa plume,
devront se nuancer, se lier entre eux comme les idées; la langue ^ auparavant simple et tranchée comme la nature, deviendra délicate comme le sentiment, profonde comme la pensée ; sans se multiplier eux-mêmes , il faudra que les mots parviennent à rendre les rapports les plus multipliés par des acceptions diverses , par d'ingénieux détours; ce qu'il y a de plus abstrait, de plus immatériel dans notre entendement, finira par trouver des images dans cette nomenclature pittoresque qui n'avait été conçue que pour la nature matérielle ; et, de même que le monde visible n'était, selon le système de quelques anciens philosophes , que la représentation de Tintelligence divine , le langage sera devenu une représentation vive et animée de toutes les profondeurs de notre monde moral.
Ainsi a dû commencer le second âge des lettres, celui que je voudrais appeler Page de la réflexion. Les premiers efforts d'une science plus approfondie lui ont donné la naissance. Les 'hommes avaient besoin de s'essayer sur les rapports simples des grandeurs et des forces, pour désirer de connaître les ressources du raisonnement et ses erreurs. C'était par cette route qu'ils devaient arriver à l'étude des passions, à toute la science d'eux-mêmes. Il était nécessaire que la philosophie naturelle frayât le chemin à la philosophie morale, et Socrate devait avoir Anaxagoras pour maître.
Mais vainement les sages auraient-ils médité , vainement le langage se serait^il enrichi, s'il avait dû conserver les entraves du rhythme, si les idées fussent restées
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enchaînées dans la mesure du vers ou voilées du nuage de l'allégorie poétique , aucun raisonnement suivie aucun détail positif n'aurait pu être fixé pour les générations à venir. Les sciences et la philosophie avaient un égal besoin d'une forme adaptée à des recherches paisibles. Elles trouvèrent Taprose^ et la donnèrent aux lettres.
L'histoire de toutes les littératures nous l'apprend : l'art d'écrire en prose est de beaucoup postérieur à Tart des vers; mais toujours il est contemporain des hautes spéculations scientifiques^ il y tient même tellement que presque partout il a dû ses progrès les plus sensibles aux hommes qui avaient fait dans les sciences les travaux les plus profonds. La prose se montre pour la pren^ière fois simple et naïve dans Hérodote y plusieurs siècles après Homère^ mais presque aussitôt que les sciences eurent été apportées par Thaïes d'Egypte en lonie. Platon enseigne aux Grecs à l'écrire toujours noble ^ toujours harmonieuse ^ et le nom de Platon rappelle ce que les sciences et la philosophie ont de plus élevé.
Et que l'on ne croie pas que ce nouveau langage fut une dégradation de celui des dieux ; c'était le plus beau présent que les dieux pussent faire aux hommes^ s'ils les destinaient à se rapprocher d'eux par le développe- . ment de leur intelligence. Sans la prose ^ on peut le dire^ nous n'aurions point d'histoire, point de philosophie. Comme ces peuples d^s bords du Gange , que la même cause fait tourner dans le cercle d'une éternelle enfance, nous chercherions peut-être encore toutes nos
doctrineâdââs les archives d'uiie mythologie sauvage; nos lois , les règles de nos arts , tout serait demeui^ë invariable pour nous , panîe que tout aurait été sacré.
Une fois, au contraire, que l'art d'écrire a été dé* barrasse de la gène du mètre, aucune matière ne Iiii est demeurée rebelle» Sans rien perdre de 9a fehdleur, sans manquer ni aux passions ni à l'imagination , il embrassera, s'il le faut, les vues les plus fugitives , il éclairera les questions les plus obscures. N'ayons plus d'inquiétude pour la durée des conceptions du génie : l'instrument est découvert qui les rendra tontes , qui les gravera toutes pour jamais.
C'est maintenant que la poésie va profiter à son tour de l'influence fécondante du nouvel âge. Guidée par la philosophie, elle étend son domaine et multiplie ifes moissons. Partout où l'esprit de recherche pénètre, rimagina.tion se hâte de marcher à sa suite. Chaque ordre d'idées nouvelles fait éclore un nouveau genre de poëme. L'ode, rhymne sacré, s'élèvent â ce que les sages ont conçu de plus grand sUr la causé stiprême ; la satire, ou si l'on veut le poôme moral, prend l'homme pour objet d'étude, et le révêle â ses propres yëux j le poëme dramatique va chercher au fond du cœur les ressorts qui portent la vie sur la scène ; et l'ancienne , la grande poésie. elle-même, l'épopée, quand elle réparait dans ce second âge, s'y montre éclairée par cette raison supérieure qui doit régner désormais SUr la littérature. Moins créatrice peut-être, elle emprunte à Tàge précédent ses héros et ses dieux : mais c'est elle seulement qui leur donne des caractères développés ,
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qui les place dans des fictions morales; c'est elle seule-^ ment qui les fait agir et parler comme il côùvieût à leur céleste origine. Ces Ames qui dans l'Odyssée s'empressent comme des oiseaux de rapine pour dévorer au sang noir, n'inspirent qu'un effroi stérile. Dans i'Énéide , lé cœur s'épure , il s'ennoblit & l'aspect des grands hommes jouissant, dans un lieu de délices, d'entretiens élevés et du souvenir de leurs Vertus. Homère a pu faire ses héros superbes , avides . animés par la vengeattce ou par la fureur des combats impitoyables, à moins que quelque penchant naturel n'amollisse leur cœur : leurs passions sont du même siècle que celles de ses dieux. Mais tous ces mouvements contraires qui déchirent le cœur de la reine de Carthage , peut-être ne pouvaient-ils être conçus , à coup sûr ils ne pouvaient être exprimés avec des nuances si vaiffées et si vraies que par un poète élevé dans l'étude des scieîïces et de la philosophie : en effet, le chantre de Didon fut aussi le chantre des Géorgiques,
Jusqu'ici > Messieurs, j'ai pris mes exemples dans la littérature ancienne , où l'ordre des progrès est plus manifeste, parce qu'il résulte tout entier du développement naturel des peuples, et qu'aucun emprunt , aucune impulsion étrangère, n'en troublent la succession. Chez les modernes la gradation n'a pas toujours été la même. Notre littérature est née de celle des anciens; ses différentes branches ont commencé à fleurir sôlon qu'en ont ordonné le bonheur ou le goût de nos premiers écrivains. Néanmoins on y reconnaît des
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effets sensibles des mêmes lois , une influence ix>ute semblable de Pesprit des sciences.
Déjà Harot^ dans son vieux langage ^ avait montré ce que notre poésie peut prendre de gr&ce et de naïveté ; déjà les vers de Corneille , bien que trop souvent incorrects^ avaient égalé par la force et le sublime des pensées ce que les anciens ont de plus grande que Ton cherchait pour ainsi dire encore la vraie prose française. Au milieu de tentatives diverses^ un homme la découvrit : ce fut l'auteur des Provinciales; mais Fauteur des Provinciales y dans ison enfance , avait aussi découvert la géométrie, et depuis il Tavait enrichie, ainsi que la physique > des vérités les plus importantes. Aussi me semble-t-il qu'à ce caractère si particulier dé la prose française; à cette netteté, à ces tours si logi- / quei3, qui ont fait dire que dans tout ce qui n'est pas clair, dans tout ce qui n'est pas bien raisonné, il y a quelque chose qui n'est pas français, on reconnaîtrait, quand on ne le saurait pas d'ailleurs , quel fut le genre d'esprit de l'écrivain qui contribua le plus à la fixer. Ce langage si juste, si suivi, en même temps que si élégant et si fin, respire tellement l'esprit géométrique, que les qualités d'un grand géomètre ne s'expriment pas en d'autres termes ; et qui les entendrait attribuer au savant illustre qui m'a précédé parmi vous, ne saurait pas lequel de ses deux talents on voudrait désigner.
Mais il ne se fait pas dans le langage d'un peuple un changement si marqué, sans que tous les arts qui em-
ploient lé langage n'en subissent plus ou moins la loi. La poésie se soumettra tôt ou tard à une partie de ces règles sévères; elle consentira à devenir moins libre pour acquérir plus de justesse et plus de clarté, pour acquérir même plus de force : car, en poésie comme en prose , il n'est point de force véritable sans clarté et sans justesse. Je ne craindrai donc pas de dire, et, si mon assertion excitait quelque surprise, j'en appel-lerais à vos tranquilles réflexions , je ne craindrai pas de dire que ce caractère nouveau de correction et d'élégance , qui se montre subitement dans les vers de nos deux poètes classiques , dix ans après les Provinciales , est un effet direct de leur admiration pour Pascal et de leurs liaisons avec ses amis. Boileau lui-même a rendu témoignage de cette admiration, lorsque, longtemps pressé de déclarer quel était le livre français le mieux écrit, il s'écria : les Provinciales ! Et s'il m'est permis^ Messieurs, de porter la confiance jusqu'au bout , j'oserai vous en faire l'aveu : lorsque je lis ces vers si doux, si purs, si harmonieux, où Racine exprime avec une abondance et une profondeur si admirables ce que les sentiments des hommes ont de plus caché , je me trouve doublement obligé de me ressouvenir que c'était à Port-Royal que Racine avait passé sa jeunesse; dans ce beau' langage, dans cette profonde connaissance du cœur humain, je reconnais malgré moi l'influence secrète et de l'auteur des Provinciales et de l'auteur des Pensées.
Ce Pascal , qui avait pour les vers un mépris si bizarre, n'aurait donc pas été entièrement étranger à
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ce que l'art des vers a produit peut-être de plus beau I Mais telle est l'action mutuelle des esprits : elle s'exerce à leur insu , quelquefois contre leur volonté ; l'idée qui naît dans l'un est l'étincelle qui s'agitera peut-être longtemps avant de rencontrer dans un autre l'aliment d'une flamme brillante.
Cependant le troisième âge approche; ce n'est pas encore celui delà vieillesse, mais déjà ce n'est plus celui de la force tout entière. Les douces fictions n'ont plus de prise sur les imaginations désabusées; les grandes passions tour à tour ont animé la scène ; Finépuisable ridicule lui-même commence à s'épuiser : il devient difficile de trouver des places à côté des grands maîtres. C'est alors que des esprits impatients ont besoin de routes nouvelles ; ils veulent un but qui puisse être atteint , et ils ramènent les lettres à la nature extérieure, non pas comme autrefois pour y recueillir des images, mais pour en peindre à grands traits l'étonnant ensemble : ressource heureuse qui ouvre encore un champ fertile et vaste aux arts de l'imagination.
Laissons-les y pénétrer : mais qu'ils demeurent fidèles à leur vocation ; que dans leur nouvel essor ils ne perdent pas Thomme de vue ! A Tépoque précédente, ils le secondaient dans Tétude de lui-même; maintenant ils lui ouvrent Tunivers, ils le transportent dans l'immensité. C'est là que , l'élevant à ces hautes pensées dont l'entraînement est irrésistible, ils peuvent lui apprendre à connaître son origine, sa nature et ses destinées immortelles.
Ne recherchons point quelles furent les tentatives
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des anciens écrivains, lorsque leur littérature fut arrivée à ce troisième âge, à celui que j'appellerais presque Vàge de la description. Que pouvaient le talent d'Oppien, le génie mélancolique de Pline, pour peindre une nature dont à peine les sciences avaient soulevé le voile?
C'était au siècle des sciences perfectionnées qu'il était réservé de célébrer dignement ses miracles.
Buffon et Delille ouvriront donc ce troisième âge pour nous. Voltaire déjà les avait précédés,
Quand il chanta les cieax que Newton s'est soumis.
Mais ils vont dépasser de bien loin tous leurs émules. L'un, pétillant de verve et d'esprit, donnera à la poésie française un coloris inconnu : l'éclat des fleurs , des pierres précieuses , brillera dans ses vers ; leur mouvement imitera celui des créatures les plus légères . L'autre, noble et grave, imprimera à sa prose la pompe , la majesté , qui président à la marche de l'univers. Heureux le premier, si d'un point de vue élevé il avait embrassé la nature dans ce qu'elle a de plus grand! heureux le second, s'il avait daigné s'abaisser à en saisir plus froidement le minutieux détail 1 et cependant admirables tous les deux par des ouvrages qui n'avaient eu de modèles ni dans l'antiquité , ni parmi les peuples de nos j ours !
Ces ouvrages. Messieurs, naquirent en quelque sorte dans votre sein : ils sont au nombre des plus beaux produits de Talliance dpnt je chercher à ébaucher l'histoire; mais ils lie seront pas les seuls. Combien, en
effet, ne reste-t-il pas de sujets dignes de ces efforts communs des lettres et des sciences? Quel admirable spectacle , et qu'il est plein de leçons ! Et ces mondes infinis remplissant l'espace de leurs harmonies; et ces formes innombrables , toutes enchanteresses , sous lesquelles la vie se diversifie ; et cette multitude effrayante de ressorts qui dans la moindre de ces vies exercent chacun leur action^ et une action constamment nécessaire ! Chaque secours que notre vue acquiert pour se porter au loin centuple l'étendue; chaque secours qu'elle obtient pour distinguer de près centuple la diversité : ni le grand ni le petit n'ont de bornes ; et, que dis-je? il n'y en a pas même dans la succession. Chaque recherche dans les profondeurs de la terre centuple les révolutions qu'elle a subies. La vie y couvre des ruines; ces ruines reposent sur d'autres :les formes si variées et si riches de cet univers ont été précédées par une infinité d'autres formes qui avaient toutes aussi leurs variétés et leurs richesses.
Ne me suis-je point trompé? Parmi tant de grandeurs l'homme ne paraltra-t-il pas bien petit? Entraînées par toutes ces magnificences , les lettres ne vont-elles pas l'oublier? Non; elles ne le peuvent. De toutes ces merveilles , l'homme est la plus grande. La science lui a soumis cet univers. Ces êtres que le voyageur cherche encore, la classe, la famille qui doivent les recevoir, sont déjà prêtes. Ces mondes que le télescope n'a point encore montrés, la science a déjà écrit les lois de leurs mouvements ; rien ne les y soustraira. C'est à cette hauteur que la science a élevé l'homme : c'est là que
réloquence, la poésie doivent le suivre ; qu'elles doivent s'emparer de lui avec toute la puissance que leur donnent ces contemplations sublimes.
Ainsi, fussent-elles arrivées au comble de leur perfection, les sciences et les lettres se réuniraient encore pour faire de l'homme l'objet de leurs plus hautes méditations. Elles étaient nées ensemble; souvent elles ont marché ensemble : il leur reste une longue carrière à parcourir ensemble; au terme de cette carrière, elles ne se sépareront pas.
C'est dire assez. Messieurs, que vous ne les séparerez pas dans la distribution de ces couronnes que, par une prérogative unique , vous avez le droit de décerner à tous les genres de talent. Vous n'exclurez point de cette élite des esprits cultivés les hommes qui cultivent les facultés les plus élevées de leur esprit ; ils continueront à trouver place parmi ces philosophes, ces hommes d'État, ces ministres des autels, ces hommes du monde même, dont la noble réunion a toujours fait une partie essentielle de l'Académie française.
Rappeler les titres divers qui donnent le droit de siéger parmi vous, c'est rappeler aussi. Messieurs, le souvenir du vénérable académicien auquel je succède. M. de Roquelaure en possédait à lui seul un grand nombre et tous dans un haut degré. Magistrat intègre et éclairé dans le conseil, prélat religieux et tolérant dans l'église, en plus d'une occasion orateur touchant et noble dans la chaire, il se montra toujours dans le monde aimable et bienveillant, et dans l'Académie instruit et plein de goût; et, ce que l'on préférera peut-être à tous ces avan-
tages^ il fut un sage heureux. Formé de bonne heure aux lettres par l'étude des anciens, il apprit aussi d'eux cette philosophie douce qui élève l'homme au-dessus des événements. Jusqu'à ses derniers jours ilavait retenu et il redisait souvent les plus beaux vers d'Horace^ mais savait surtout pratiquer ce qu'Horace enseigna. Comme le juste de ce poète, on pourrait dire de lui qu'il a presr que vu la ruine du monde sans en être ébranlé.
Son exemple, mieux qu'aucun autre, prouve combien les lettres sont, pour ceux qui les aiment, une consolation s Are. Après avoir goûté de toutes les grandeurs, c'est parmi vous qu'il a cherché les derniers plaisirs d'une longue vie. Vous l'avez tous vu, Messieurs, à quatre-vingt-dix-sept ans, arriver le premier à vos séances; y recueillir avec aviidité les traits de vos ouvrages que son oreille affaiblie pouvait encore saisir, et trouver une douce jouissance à en comparer les beautés avec ces nombreux passages que, dans ses jeunes ans, il avait gravés dans sa mémoire.
Qu'un tel confrère devait vous être précieux ! 11 sem blait qu'il fût pour vous une tradition vivante; il représentait en quelque sorte vos annales tout entières. Dans sa jeunesse, il avait vécu avec les contemporains de l'auteur de Cinna; dans son âge mûr, il avait siégé à côté de l'auteur de Mérope; dans sa vieillesse, il avait donné sa voix à de jeunes écrivains qui soutiendront encore longtemps l'honneur de notre littérature.
Attaché, comme il l'était, à son pays et à vous, ne devons*nous pas croire qu'en portant ses regards sur cet espace de temps si mémorable dans l'histoire de la
France et des lettres, il s'occupait quelquefois de l'influence que vos prédécesseurs ont exercée sur l'esprit et sur le sort de la nation? Qu'elle dut lui paraître puissante; et s'il en jugeait avec cette équité qui lui fut naturelle, qu'elle dut lui paraître heureuse I
Instituée moins encore pourpolir le langage que pour adoucir des mœurs qu'un demi-siècle de discorde avait rendues cruelles, l'Académie française a montré l'art d'embellir les leçons de la sagesse. Formés par elle, des écrivains aimables les ont fait pénétrer dans tous les rangs; une lumière douce a dissipé les fantômes que, depuis des siècles, l'ignorance évoquait pour troubler le monde; les princes et les peuples ont compris leurs vrais intéi;èts, et, en devenant ainsi la règle du commandement, la raison générale a préparé l'obéissance et garanti le repos. Ce ne fut pas sans motifs que, de nos jours, la discorde revenue sous d'autres couleurs pour ensanglanter encore la France, mit tant d'empressement à détruire votre compagnie : mais sa précaution fut vaine ; vous laissiez des remplaçants immortels. Pour que son règne pût être durable, il aurait fallu qu'elle détruisit encore le Télémaquey le Discours sur V Histoire • universelle, le Siècle de Louis XIV et V Esprit des lois.
Si quelque homme impartial pouvait conserver- des doutes sur cet heureux effet des lumières répandues par les lettres, je n'en voudrais pour preuve que l'étonnante différence qu'après des malheurs trop semblables présentent l'époque de votre institution et celle où vous venez d'être rendus à votre ancienne splendeur.
A la première, votre grand fondateur, reprenant les projets d'un grand roi, paraît comme isolé au milieu de ses contemporafhs. Il semblerait qu'aucun d^eux n'est digne de l'entendre. Il lutte contre eux tous, tour à tour obligé d'user de contrainte : envers son maître, pour le rendre puissant ; envers sa nation, poui» l'affranchir de ses oppresseurs ; et, dans ses efforts infatigables pour rétablir Fempire des lois, ne se croyant que trop souvent réduit à la nécessité de se mettre au-dessus d'elles.
De nos jours, un monarque éclairé de toutes les lumières de son siècle veut fonder sa grandeur sur la liberté publique. Ramenées par la clémence, la justice et la raison reviennent triomphantes. Un grand peuple, qui ne chercha qu'elles dans toutes ses erreurs , les reconnaît et les salue d'acclamations universelles. Le temple auguste des lois s'apprête à les recevoir; sous le nom toujours grand de Richelieu, la noblesse et la loyauté en cimentent les bases; l'amour et la confiance des Français en décorent les portiques; ils y placent les images révérées de Louis et de Henri : de Henri, qui l'entrevit dans un lointain avenir; do Louis, qui, plus heureux, le verra s'élever sans obstacle et présenter aux siècles sa masse impérissable.
DISCOURS
PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES DE VAN SPAENDONCK
Messieurs^
Qu'il me soit permis de déposer un triste et dernier tribut sur la tombe du grand artiste que nous avons perdu. L'organe éloquent de ses pairs (1) vient de rendre justice à son admirable talent; mais la science lui doit aussi le témoignage de sa reconnaissance^ et je suis surtout pressé de faire parler Tamitié et l'estime d'une compagnie qui s'honore de Tavoir possédé pendant un demi-siècle.
Dès sa première jeunesse M. Van Spaendonck n'a vécu en quelque sorte que pour le Jardin, du Roi. Né dans la patrie des Breughel et des Van Huysum, élevé dans cette école hollandaise qui porta dans l'imitation de la nature un fini si pur et si précieux^ il trouva que ce vaste établissement, le temple le plus grand et le plu? beau qui ait été consacré à la na- -ture, était digne de devenir pour lui une seconde patrie.
(1) M. Quatremère de Quincy, secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts.
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Où pouvait-il, en effet, choisir plus heureusement sa demeure , qu'au milieu de ces productions riantes dont son art devait immortaliser les beautés fugitives? Chaque année les fleurs semblaient y renaître pour lui; chaque année elles semblaient rivaliser d'éclat et lui offrir de nouveaux traits , des nuances inaperçues dont il pût enrichir ses compositions. Ses tableaux y étaient sans cesse à côté de ses modèles, mais leur comparaison ne fut jamais qu'un motif d'admiration de plus. Et cependant ce n'étaient pas des hommes ordinaires qu'il avait pour premiers juges; c'étaient lès plus profonds connaisseurs de cette nature dont il re • traçait des images si vives. M. Van Spaendonck peignait les plfiintfss dans le lieu même où Jussieu en parlait ; il peignait à côté de Buffon, de cet autre peintre si brillant aussi et si sublime. C'était parmi de tels hommes qu'il travaillait; c'était avec eux qu'il vivait et qu'il conversait. Comment au milieu d'une telle société n'aurait-il pas été enflammé de cet enthousiasme, source nécessaire de tout grand talent? et cet enthousiasme ne respire-t-il pas en effet dans ses ouvrages? A voir cette vie, ce prodigieux effet de ces simples groupes de fleurs, ne dirait-on pas qu'un feu particulier les anime? Pareil à Delille, qui, au lieu de rabaisser la poésie au genre descriptif, a su, au contraire, élever ce genre au niveau de la plus haute poésie, M. Van Spaendonck a ennobli le genre qu'il avait embrassé, et dans ses tableaux étonnants l'imagination se croit toujours prête à trouver autre chose que des fleurs.
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Mais je m'aperçois que moi-même je me laisse entraîner hors de ma sphère. Le charme de ses ouvragesme fait oublier que c'est de ses services 'que je dois surtout parler; que c'est le grand professeur dont je dois retracer les travaux.
Mais pourquoi est-ce à moi de vous en entretenir? Que ne puis-je faire entendre ici la voix de ses innombrables élèves, qu'avec tant de complaisance et une assiduité si soutenue il initiait aux secrets de son art? Non content de doubler la longueur des leçons, il en doublait le nombre; il ne se lassait point tant qu'il voyait un talent naissant à guider : qu'il aperçût un trait. heureux de pinceau, que son œil rencontrât un regard de reconnaissance, et il se croyait récompensé. Aussi, quel maître fut jamais entouré d'un cercle plus aimable de disciples, et en fut plus aimé? Pleine de jeunes personnes dans la fraîcheur de leur âge, son école ressemblait souvent à ses tableaux; c'était le printemps du talent dans toute sa beauté; mais c'était aussi l'espoir de la science, une $ource féconde de richesses nationales. Non-seulement il en est sorti cette multitude d'hommes utiles qui remplissent les ateliers et les fabriques, et y portent cette élégance de formes et cette vivacité de couleurs qui en font le succès ; proclamons-le hautement, mes chers collègues, nous, sans cesse occupés de répandre la connaissance de la nature ; il en est sorti aussi cette multitude d'autres hommes qui, par leur habileté à rendre dans tous leurs détails et dans toute leur vérité les êtres les plus divers, sont devenus pour nous des auxiliaires puissants et dé-
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sormais indispensables. Qui ne se souvient de Tiraperfeclion et de la rareté des figures dans les ouvrages publiés encore au commencement du dernier siècle , et de la peine que le naturaliste avait à y reconnaître les espèces les plus communes? Buffon même n'eut souvent que des planches incorrectement dessinées et grossièrement coloriées. Aujourd'hui des ouvrages nombreux et magnifiques ont multiplié à Finfini des images aussi reconnaissables que les originaux eux-mêmes. Les Redouté , les Huet, les Barraband ^ ont multiplié le Muséum d'histoire naturelle ; ils ont fourni en quelque sorte au monde entier des cabinets complets et portatifs; et, nous pouvons en convenir sans honte, ce secours nouveau a contribué , autant que les travaux d'aucun de nous , à fixer la prééminence de notre pays dans les sciences naturelles.
Voilà cependant des services entièrement dus à l'école de M. Van Spaendonck : tant sont incalculables les bienfaits qui peuvent naître de l'activité d'un seul homme et d'une distribution bien conçue, en quelque genre que ce soit!
Pourquoi faut-il qu'une existence st heureuse et si utile se soit vue si inopinément terminée? La mort, comme pour rendre son arrêt plus terrible, est venue frapper M. Van Spaendonck au moment de l'année qui était pour lui le moment des plus douces jouissances , lorsque les fleurs renaissaient , lorsque de toutes parts ses jeunes élèves accouraient à ses leçons, et se flattaient d'y retrouver l'instruction toujours conduite par le plaisir.
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Vain espoir ! un instant a suffi pour fermer cette école si vive , si joyeuse , où le travail et l'urbanité entretenaient une gaieté si aimable. Il ne lui reste plus de ce bon maître qu'une cendre inanimée et un souvenir impérissable. Que les fleurs qu'il aima décorent du moins sa tombe ; qu'arrosées des larmes de ses élèves, elles croissent et se renouvellent; qu'elles semblent dire : Ici repose Tanii qui nous consacra sa vie; nous aussi nous serons pour lui toujours reconnaissantes.
DISCOURS
PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES DE DELAMBRE
Messieitrs^
Réunissons-nous dans un deuil commun pour déplorer la perte immense que nous venons de faire; ce n'est point une classe , ce n'est point une section seule qui l'éprouve, c'est l'Institut entier. Si la modestie de M. Delambre le concentra dans une académie, elles n'en avaient pas moins toutes le droit deje réclamer. Élève également distingué , également chéri des Delille, des Lalande, des Vauvilliers, possédant la langue d'Homère et d'Archimède, comme il écrivait celle de Fontenelle et de Pascal; versé dans les littératures modernes, non moins que dans celles de Rome et d'Athènes; homme de goût autant que savant profond , dans quelque carrière qu'il fût entré , il l'aurait éclairée et agrandie: il n'en était aucune où il ne ^devint excellent guide pour ceux qui lui demandaient ses conseils.
Avant lui l'histoire de l'astronomie avait ses temps fabuleux, comme l'histoire des peuples ; des esprits superficiels n'avaient pas su la dégager de sa mythologie ;
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loin de là y ils lavaient embarrassée encore de conceptions fantastiques. H. Delambre parait, et sans effort il dissipe ces nuages; lisant toutes les langues^ connaissant à fond toutes les sources , il prend chaque fait où il est; il le présente tel qu'il est; jamais il n'a besoin d'y supi^éer par les conjectures et l'imagination. Nulle part, dans ce livre d'une simplicité si originale , il ne se substitue aux personnages dont il raconte les découvertes. C'est eux-mêmes qu'il fait parler, et dans leur propre langage. Chacune de leurs idées se montre • au lecteur comme elle s'est montrée à eux-mêmes , revêtue des mêmes images, entourée du même cortège d'idées préparatoires et accessoires; on la suit à travers les âges et dans tous ses développements; on en voit naître à chaque siècle, comme des générations d'idées nouvelles, et ainsi se forme et se complète en quelque sorte sous nos yeux cette science admirable , première création du génie de l'homme et celle qu'il lui a été donné de porter le plus près de la perfection.
Et ce qui dans ce grand ouvrage n'est pas moins précieux ni moins rare que cette exposition nue et entière des faits, c'est cette probité scientifique, si l'on peut s'exprimer ainsi, cette recherche pure de la vérité, que rien ne détourne de son but , ni les jalousies nationales, ni la considération des personnes , ni ces idées de parti qui sont venues troubler jusqu'à la science du ciel.
Vous le savez, mes chers collègues, tel fut en toute occasion le trait dominant du caractère de notre excellent aini. Combien de fois ne l'avons-npus pas entendu
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rendre à ceux que Ton aurait pu croire ses rivaux ces hommages francs et sans restriction qui ne pouvaient partir que d'un cœur élevé au-dessus de toutes les rivalités? Pendant plus de vingt ans qu'il a été chaque année l'historien de vos travaux , quel soin ne mettaitil pas à les présenter dans tout leur jour, à distinguer nettement la part de chacun de vous, et en même temps à la montrer dans toute son étendue , éclaircissant quand il le fallait les découvertes , suivant leurs conséquences , indiquant quelquefois de lui-même leurs résultats futurs? Dans ses écrits, dans ses discours, la justice due à ses confrères était sa première pensée , sa première affaire de conscience.
Et dans cette circonstance mémorable où il fut chargé de la fonction délicate de rappeler publiquement les découvertes des savants contemporains de toutes les nations, quel géomètre, quel astronome d'aucun pays, put-il se plaindre que ses efforts n'eussent point été exposés et justement appréciés? Quel d'entre eux eût demandé un autre historien ou un autre juge?
Je me trompe : M. Delambre seul s'était presque oublié dans une histoire où ses travaux avaient droit à une si grande place ; mais des voix dignes de se faire entendre suppléèrent à la sienne.
Les hautes conceptions du génie des La place et des Lagrange , ces formules d'une abstraction sublime qui contiennent comme en germe tous les phénomènes passés, présents et futurs, avaient besoin, pour prendre un corps, pour se revêtir d'une forme matérielle et saisissa-
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ble , d'être en quelque sorte vivifiés par la détermination des faits positifs; et ce complément nécessaire, ce sont surtout les calculs et les observations de M. Delambre qui le leur ont donné. Ainsi sont nées ces tables qui fixent à chaque planète les lois de son mouv^mept^ et dont rien n'a encore surpassé l'exactitude; ces tables, que tous les astronomes ont prises pour règle, parce qu'elles semblent être devenues elles-mêmes la règle du ciel : ainsi s'est exécutée cette mesure de la terrç , faite avec des précautions telles que quelques toises d'erreur sur tant de millions étaient la chose impossible , et qui est désormais la base certaine de toutes nos mesures usuelles.
M. Delambre a voulu que Ton connût jusque daqple dernier détail les procédés de cette vaste entreprise ; ce juge si impartial des travaux d'autrui n's^iirait pas souffert que rien manquât poqr éclairer le jugemei^t qu'on devfi^it porter sur les siens.
Tel il fut toute sa vie : nulle distiqction entre lui et les autres^ aucune trace de sentiment J£^lou2(. D^Qs sa passion pure pour la science, il ne voyait dans ses émules que des hommes qui la servaient; dans ses élèves, que des hommes qui la serviraient uu jour. Former d^s astronomes était l'emploi de tous les moniepts qu'il ne mettait pas lui-même à agrandir le domaine de l'^^stronomie : aussi quel respect unanime lui portait l'Europe savante! quel tendre dévouement il inspirait à ses élèves! et quel dévouement il leur montrait luimême ! Ses derniers moments leur ont été consacrés j il leur a légué ses idées et ses. plans, comme pour
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servir encore, du fond de son tombeau, sa science chéyie. Leurs larmes attestent combien ils le chérissaient; ils se croyaient ses enfants; ils seiQblaiant appartenir à cette famille si respectabjie dont ses vertus l'avaient fait le chef, et que sa perte met dans, l^ désespoir. ,
Mais qui peut ressentir cette perte plus que nous , dans chacun desquels on aurait dit quMl voyait un frère ou un fils , quand il s'agissait d'obliger o\\ d'instruire?
Delagïbre ! collègue respectable et cher, sans doute un talent digne de vous élèvera bientôt à votre mémoire un monument proportionné à la grandeur de vos travaux; il acquittera envers vous tant d'hommes savants que vous avez si noblement Ipués. Qu'il me soit permis du moins, au moment où je vous dis ce triste et dernier adieu, de rendre témoignage à cet admirable caractère que, pendant vingt ans de liaison intime et de rapports journaliers, je n'ai pas vu se démentir un instant. Jamais, pendant ce long intervalle, un seul mouvement n'a troublé votre inaltérable douceur; jamais, au milieu d'affaires si variées, si importantes, à l'Université, à l'Institut, dans les discussions scientifiques, comme dans celles de l'administration , il ne vous est échappé une parole qui ne fût dictée par la justice et la raison.
C'est à votre ardeur pour la science que vous avez sacrifié votre santé. Elle a abrégé vos jours ; elle vous a fait passer vos derniers moments dans la douleur! Reposez-vous du moins de ces cruelles souffrances; que
24&' DBLAMBRE.
ce ciel dont vous avez célébré les merveilles vous reçoive comme le méritèrent vos vertus, et que pour dernière récompense , il vous révèle aujourd'hui , s'il en est encore , ceux de ses secrets que vous n'aviez pu pénétrer.
DISCOURS
DE DARU
Messieurs,
Quel moment terrible a été pour nous celui où nous avons appris la perte qui nous réunit auprès de ce cercueil ?
La voix aimée de notre confrère retentissait encore en quelque sorte à nos oreilles; il nous semblait encore entendre ces remarques ingénieuses, ces observations pleines de sens dont il éclairait nos travaux; peu de jours s'étaient écoulés depuis que, dans une fête de famille, le bonheur d'un père tendre, l'amour respectueux de ses enfants avaient excité en nous les émotions les plus douces, et c'est lorsque tout promettait un soir heureux et calme à une vie laborieuse qu'un instant indivisible en tranche subitement le cours ! Ces formes athlétiques, ce corps de fer que les climats les plus contraires avaient respecté , cette tète vaste et forte qu'aucun travail ne fatiguait, qui ne s'ébranlait d'aucun événement, cette probabilité de vie que tant d'hommes plus jeunes se seraient crus heureux de pouvoir échanger contre la leur, un souffle , un indicible rien , les fait disparaître pour jamais.
Lorsque inspiré de son Horace^ il imitait si heureusement le Carpe diem quam minimuny credulaposlero (1), lorsqu'il rendait peut-être avec plus de force que son modèle le vitœ summa brevis spem nos vetat inchoare longam (2), H. Daru 3ongeait-i) quelquefois à se faire à lui-même Tapplication de ces tristes maximes?
Nous ne pouvons en douter pour peu que nous le suivions dans les phases de sa vie.
C'est presque avec Tétude de ce grand poète qu'il la commence^ et c'est avec lui qu'il en passe les instants tes plus difficiles. Sa situation était si fâcheuse qiiand il essaya d'en traduire quelques morceaux , qu'il n'en avait pas même uh exemplaire à sa disposition^ et que ce fut de mémoire qu'il en rendit les premiers vers ; mais il y éprouva, c'est lui-même qui le dit, que doHi les eireanstances les plus pénibles de la vie il est un neble emploi du temps qui rend à l'komme tout te qui lui appartient de bonheur et de dignité.
Une telle pensée, et dans un tel moment, était bien celle d'un homme qui sait Horace par cœur.
Témoin de vicissitudes surprenantes, sujet comme tant d'autres de nos contemporains à tous les caprices de la fortune, porté à de hauts emplois par la ca][>acité la plus rare et la probité la plus constante, se reposant
(1) Saisissez le moment qoî fuit sans qa^en y pense. Et ne comptez pas trop sar votre lendemain.
(Trad. de M. Daru.)
(2) Fortuné Sestius, nous ne vivons qu'un jour :
L^espoir lointain n'est que chimère.
(ib.)
DARD
enfin dans les dignités les plus élevées y combien de fois et par combien de côtés la douce et forte philosophie de son poôte favori dut- elle lui revenir à l'esprit !
Soit qu'il fût appelé à suivre l'arbitre momentané des destinées de tant de peuples^ dans ces campagnes merveilleuses plus semblables à des courses qu'à des combats^ et où des armées innombrables fondaient avec la rapidité de l'ouragan sur toutes les grandes capitales , soit qu'il n'eût à remplir que la triste obligation de soulager le peu de braves échappés à cette calamité sans exemple qui en peu de jours en ensevelit tant de milliers, comme si la divinité seule eût pu arrêter un torrent auquel toutes les puissances humaines avaient en vain cherché à opposer des digues, M. Daru, également tranquille, occupé avec le même calme à faire mouvoir les innombrables ressorts de cette administration militaire non moins importante de nos jours que les combinaisons de la plus profonde tactique^ M. Daru, disons-nous, n'était ni effrayé des opérations les plus immenses, ni rebuté par les obstacles les plus imprévus ; et qui cependant eut jamais en ce genre à conduire des opérations plus vastes ou à remédier à des revers plus inouïs? L'imagination même, lorsqu'elle se reporte en arrière , a peine à en soutenir la pensée. Combien de fois alors il eut à se redire le Juslum ac tenacem propositi virum, surtout dans ces moments terribles où, le salut de Tarmée remportant sur tout autre sentiment, ce n'était ni V humeur d'un maître , ni les cris injustes de la muliitud& qu'il fallait braver, non civium ardor prava jubenlium, nonvul-
lus instantis lyranni (i), mais les plaintes trop légitimes des peuples vaincus quMl fallait entendre^ leurs larmes qu'il fallait voir couler sans en paraître ému. Cette épreuve si fort au-dessus de celle qu'Horace donne à surmonter à son homme ferme ^ vingt fois H. Daru^ à Vienne, à Berlin, à Varsovie, dut y résister sous peine de manquer au plus impérieux devoir. Ses études chéries pouvaient seules alors le distraire pendant quelques moments de si tristes spectacles.
Ainsi, dans toutes les carrières, les lettres, fidèles à celui qui les aime, le soutiennent et le consolent; tnais s'il est dans la vie une époque où elles deviennent une ressource indispensable, c'est lorsqu'après l'avoir passée dans les grandes affaires, dans l'habitude des occupations fortes et continues, arrive ce moment de repos si souvent fatal aux hommes en placç.
Ici encore brille toute la sagesse de M. Daru. Il a fini sa vie comme il Tavait commencée. Sans manquer à aucun des devoirs qui lui restaient envers son prince et son pays, il a su faire de ses honorables loisii*s comme de ses temps de malheur, ce noble emploi qui rend à. P homme ce qui lui appartient de bonheur et de dignité.
L'écrivain éloquent, l'homme d'État profond se montre également dans l'histoire de ce gouvernement mystérieux, dont les secrets ressorts, si peu honorables
(1) Immuable dans ses maximes ,
Ferme en ses desseins glorieux, Le juste repousse les crimes Qu^exige nn peuple furieux ; Bien n'ébranle cette âme altière Xi d'un f yraii le front sévère, elc .
( Trad. de M. Dam.)
pour riiumanité, semblaient appeler depuis longtemps .rhumiliarile catastrophe.
Son patriotisme lui avait fait aussi entreprendre l'histoire de nos provinces comme* absorbée aujourd'hui par celle des événements généraux et cependant si digne d'intérêt.
Mais son plus bel ouvrage aurait été peut-être celui au milieu duquel la mort l'a surpris; ce noble poëme où, sous le nom d^ Orphée y «t en vers souvent dignes de ce nom, il célébrait les merveilles des cieux et les merveilles non moins grandes des génies qui ont su en deviner les lois.
Nous pouvons donc le dire, cette vie trop courte sans doute pour une famille nombreuse et respectable dont il faisait le bonheur, pour tant d'amis que son beau caractère lui avait attachés, pour les lettres qu'il continuait d'enrichir de productions si estimables, pour son pays même , à qui ses conseils indépendants pouvaient encore rendre tant de services, cette vie paraîtra pleine et riche à la postérité. Quant à nous, mes chers confrères, si quelque chose peut adoucir le sentiment d'une telle perte, c'est là pensée qu'il a complètement obtenu ce qu'avec Horace il demandait au ciel :
intégra
Cum mente, nec turpem senectam ; Begere^nec cilhara carenteni (1).
(1) Qae mon corps, mon esprit ne s^af faiblissent pas ;
Daigne alléger pour-moi le poids de la vieillesse, £t que ma lyre enQn me console sans cesse.
(Trad. de M, 'Daru, )
SUR LA MARCHE ACTUELLE DES SCIENCES
ET SUR LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIÉTÉ, Lcnto Aàns U pAsHtÈftfi sAkuet AÈmjojLE DEé iokttit ACADéiuâs,
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A l'époque où TÀcadémie des sciences reçut de Louis XIV la fotme que l'augusle successeur de ce monarque nous rend aujourd'hui , dans une solennité pareille à celle qui nous rassemble, Tingénieux historien de cette compagnie ne se permit qu'avec une sorte de réserve d'exprimer l'idéeque les recherches de ses confrères pourraient bien ne pas être toutes aussi inutiles qu'on le croyait de leur temps.
Aujourd'hui Ton peut tenir un langage moins ti'mide , ou plutôt il est presque superflu de le tenir.
Les succès que l'étude de la nature , de ses ressources et de ses lois, a obtenus récemment, ont inspiré un intérêt général, et l'on a pris des idées plus éten-» dues du pouvoir des sciences et de leurs services.
On les a vues, sinon cl^éer la société, du moins naître et se développer avec elle, lui procurer successivement toutes ses jouissancefâ , quelquefois en transposer de fond en comble les éléments; et de ce qu'elles ont fait il n'a pas été difficile de conclure ce qu'elles pourraient faire encore.
Jeté faible et nu à la surface du globe , rbomme paraissait créé pour une destruction inévitable; les maux l'assaillaient de toute part : les remèdes lui restaient cachés; mais il avait reçu le génie pour les découvrir.
Les premiers sauvages cueillirent dans les forêts quelques fruits nourriciers^ quelques racines salutaires^ et subvinrent ainsi à leurs plus pressants besoins ; les premiers pâtres s'aperçurent que les astres suivent une marche réglée, et s'en servirent pour diriger leurs courses à travers les plaines du désert : telle fut Torigine des sciences mathématiques et celle des sciences physiques.
Une fois assuré qu'il pouvait combattre la nature par elle-même^ le génie ne se reposa plus; il Tépiasans relâche : sans cesse il fit sur elle de nouvelles conquêtes ^ toutes marquées par quelque amélioration dans l'état des peuples.
Se succédant dès lors sans interruption , des esprits méditatifs, dépositaires fidèles des doctrines acquises, constamment occupés de les lier, de les vivifier les unes par les autres, nous ont conduits, en moins de quarante siècles, des premiers essais de ces observateurs agrestes , aux profonds calculs des Newton et des Laplace, aux énumérations savantes des Linnaens et des Jussieu. Ce précieux héritage, toujours accru, porté de la Chaldée en Egypte, de l'Egypte dans la Grèce, caché pendant des siècles de malheur et de ténèbres, recouvré à des époques plus heureuses , inégalement répandu parmi les peuples de l'Europe , a été suivi
partout de la richesse et du pouvoir : les nations qui Font recueilli sont devenues les maîtresses du monde ; celles qui Tout négligé sont tombées dans la faiblesse et dans Fobscurité.
Il est vrai que longtemps ceux même qui eurent le bonheur.de révéler quelques vérités importantes n'aperçurent pas dans leur entier les grands. rapports qui les unissent toutes, ni les conséquences infinies qui peuvent découler de chacune.
Il n'aurait pas été naturel que ces matelots phéniciens qui virent le sable des rivages de la Bétique se transformer au feu en un verre transparent pressentissent aussitôt que . cette mati&e nouvelle pourrait prolonger pour les vieillards les jouissances de la vue, qu'elle aiderait l'astronome à pénétrer dans les profondeurs des cieux, çt à nombrer les étoiles de la voie lactée; qu'elle découvrirait au naturaliste un petit monde aussi peuplé, aussi riche en merveilles que celui qui semblait seul avoir été offert à ses sens et à son étude; qu'enfin son usage le plus simple , le plus immédiat, procurerait un jour aux riverains de la mer Baltique la possibilité de se construire des palais plus magnifiques que ceux de Tyr et de Memphis, et de cultiver, presque sous les glaces du cercle polaire , les fruits les plus délicieux de la zone torride.
Lorsqu'un bon religieux, dans le fond d'un cloître d'Allemagne , enflamma poui? la première fois un mélange de soufre et de salpêtre, quel mortel aurait pu lui prédire tout ee qui allait naître de son expérience? Changer l'art de la guerre, soustraire le courage à la
supériorité de la force physique, rétablir e» Occident Tautorité des rois^ eippèober que j^m29.is les p^ys civilisés ue pi|ssent de nouv^u être la proie d^s nations barbares , devenir enfin' F|ine 6ies gre^pdes causes de la propagation des lumières^ fsp ppntr^i^q^nt à s'ii^struire le^ peuples conquérants (||ii Jusqij'^lors avaient été presque partout les fiés^nx de Tinstruption : telle était la destination de Vupe 4^^ plu^ sigipl^s compositions de la chimie.
Ces conséquences frappent mainfepant tou^ les yeux; mais la vue la plus perçante p^urait pu les saisir dans ces commencements, où chacun se bornait à i^viiv^ le sentier qpe le hasard lui avpt ouvert : c'était presque sans le savoir que les premiers observateurs df^venaient les bienfaiteurs de leurs semblables.
Le principal et Timmense avantage de la Ri£!Ffil)p actuelle des sciences consista dans la cessatipp de çe\ isolement.
Les divers chemins se sont Rencontrés; çeu^ api les parcouraient se sont créé un langage commun; leurs doctrines particulières, à force de s'étepdre, sont parvenues à se toucher ; et, se pr^tapt pïi piutuel appui', marchant sup une .grande ligne, elles embrassent les existences dans toute leur généralité.
En s' élevant ainsi au-dessus de tout, la science ^, tout atteint de ses regards : tous les arts lui opt été soumis; l'industrie l'a reconnue pour sa régulatrice; elle a sepvi et protégé l'homme dans tous ses états , et elle s'est en^ trelacée, de là manière la plus intime et la plus sensible, à tous les rapports de la société.
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Déjà* e^vant qu'elle ne fût parvenue à cette hauteur de généralité, il n'avait pas été difficile de s'apercevoir que ses observations en apparence les plus hupib}es^ les plus indifférentes | pouvaient faire naitre dep çhmgements aussi importants qu'inattendus dans }es usages^ dans le commerce^ dans la fortune publique.
Un botaniste^ dont à peine on sait le nom^ q-ppert^ le tab^c du Nouveau-Monde en Europe, vers 1^ temps de la ligue : aujourd'hui cette plante donn§ à la Franco seule la matière d'un impôt de cinquante millio[)s ; les autres pays de l'Europe en tiretnt de? ressources proportionnées; jusque dans le fopid de la Turquie et de la Perse, elle est devenue un grand article de commeroe et d'agriculture.
Un autre botaniste, h l'épQque de la régenqq, fit passer à la Martinique un pied 4e Cftfé, de cet; apbu^t;^ d'Arabie qui lui-même n'avait çomîpencé 4'être cq^])^ en Europe que dans les premières aiînées de Louis T^\. Ce pied unique a donwé tous ceux de jios lies; il $l e^r richi les cplons. L'usage de cette graine; e§t deyeftu vulgaire, et certainement elle a été plus efôc^pe que toiite Téloquence des moralistes pour détruire Tabus dvi yift dans les cls^sçes supérieures de la société.
Qui pourrait répondre qu'aujourd'hui même po3 jardins de botapiqiJie ne recèlent pajs quelque lier|)e méprisée, destinée à produire j dans nos moeurs pu daps notre économie politique , de tout i^pssi grftf)dçs révolutions?
£;t ce qui place dans une catégorie bien distincte les
révolutions que les sciences occasionnent , c'est qu'elles sont toujours heureuses.
Elles combattent les autres : c'est l'opposition des deux principes^ la guerre d'Orosînadç contre Arimane.
Quand une funeste insouciance livrait nos forêts à la destruction , la physique améliorait nos foyers. Quand la jalousie des pçuples nous privait des produits étrangers y la chimie les faisait éclore de notre sol. Les nations de l'Europe n'ont jaùiais paru travailler avec plus d'ardeur que depuis vingt ans pour anéantir leurs subsistances. Combien de famines n'eussent pas produites autrefois les dévastations dont nous avons été les témoins ! La botanique y avait pourvu : elle était allée chercher au delà des mers quelques nouvelles plantes nourricières; elle avait profité de chaque mauvaise année pour en recommander- la propagation , et elle était parvenue à rendre toute famine impossible.
Il y a plus : c'est qu'à voir comme les inventions heureuses arrivent à point jiommé quand les maux de l'humanité les réclament , on dirait que la Providence tient en réserve les découvertes bienfaisantes des sciences pour contrebalancer les découvertes désastreuses de Tambition. L'inoculation se répandit peu après le fléau des armées permanentes ; et c'est à l'époque du fléau plus funeste de la conscription ^ que les miracles si peu attendus de la vaccine semblèrent vouloir consoler la terre.
Aussi , nous prenons plaisir à le répéter, des bienfaits si grands , si nombreux > ont trouvé des appréciateurs
équitables ; ils ont été proclamés avec éclat ; et , sous ce rapport, les sciences et ceux qui les cultivent n'ont qu'à se louer de nos contemporains.
Mais les hommes qui leur rendent justice ne se font pas tous des idées également exactes des causes de leurs progrès, ni des qaoyens de les encourager.
Quelques-uns, confondant les temps, se figurent que Ton pourrait encore s'en tenir à la partie immédiatement utile de leur étude; d'autres, ne voyant dans leurs théories élevées que des jeux stériles de Tesprit, craignent qu'en refroidissant Timagination elles ne rétrécissent, l'intelligence, et voudraient les reléguer parmi les hommes pour qui leur profession en fait un besoin direct.
Le fait lui seul prouverait déjà que , si dans son principe la science a dû quelque chose au hasard , et que si des hommes vulgaires lai ont fait faire des progrès utiles , ce n'est plus désormais que par les .méditations des esprits supérieurs qu'elle peut répandre de nouveaux bienfaits : toutes les grandes découvertes pratiques de nos derniers temps ont précisément ce caractère, qu'elles ont tiré leur source de la généralité et de la rigueur données aux recherches scientifiques , et ces profondeurs , ces difficultés , que des esprits orgueilleux dédaignaient comme inutiles, sont justement ce qui a produit l'utilité la plus surprenante.
Ce que Texpérience démontre, un raisonnement bien simple l'explique^
Les hommes avaient saisi de bonne heure ce qu'une attention superficielle pouvait indiquer, ce que des épreuves faciles pouvaient apprendre , et il en était ré-
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suite les arts vjalgaires; inais^ daasoejLte pneiDière^Viùer des ressources de la nature , on avait dû négliger c^Ies dont le produit ne pouvait prendre d^ valeur qu'etik • multipliant ses usagés^ ou celles, qu^aocompagnaieat des difficultés insurmontables pour la science. Des conceptions profondes pouvaient donc seules ouvrir de nour velles routes; mais aussi à chaque pas elles devaient voir.se déployer un horizon plus vaste. Chaque usage nouveau d'une chose appelle et multiplie ceux d'une infinité d'autres choses ; et chaque propriété nouvelle qui se découvre , aide à vaincre les obstacles qui arrè-^ taient Temploi d^une multitude d'autres propriétés.: c^est une progression croissante à Tinfini , où les nonveaux termes sont toujours multiples des précédents, et où les chances pour que les termes qui doivent suivre arrivent promptement^ croissent dans la même pro^ portion que les termes eux-mêmes.
, Voilà pourquoi la science , et Tindustrie qu'elle pro* duit, ont, parmi tous les autres enfants du génie de rhpmme, ce privilège particulier, que leur vol nonseulement ne peut pas s'interrompre , mais.qu'il s'accélère sans cesse. Pendant que la nature intime du coeur humain , le ramenant éternellement dans le cercle étroit des mêmes sentiments et des mêmes passions^ donne à Fart de conduire les hommes , comme à celui de les charmer, des bornes qu'ils ne peuvent franchir, la science voit chaque jour de plus loin et de plus haut; le champ de cette nature extérieure qui est so£^ empire s'agrandit pour eUe à mesure qu'elle le domine davan-^ tage, et dans toute cette immensité il lui est impossible
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d^àpef^ccVdit^ de$ h%îte6'à ^àesr sfoébès ^i à ses éi^péx^aticcs^.
Lès ^tefi^pled qui feûfli^aierit cJè* raisoûnértient serisîbfe ise présentent en foulé à quiconque a suivi Fhistèire dès découvertes moâet*nes.
OlJlîg^ defedi^iin cfeok pdi*mi de si nombreux efforts cte génie, je me déterminé pour ôeux qu'il est le plus aisé'de faire entendre en peu de mots : maïs bien que je ne puisse les indiquer lous à la reconnaissance publique', îïs sont tous compris dans ce que je dois dire; car j*ai moins pour but de faire valoir chaque découverte eh* particulier, que de bien faire connaître l^esprit qui les a'inspirées toutes.
Nou^ eommencerôùs par celte géométrie transcendante que la hauteur de ses abstractions semble éloigner le plus de tout ce qu'il y a dans les arts de terrestre et de pratique.
Le cours des astres^ tf, d6é Tés premiers siècles, dirigé grossièrement les courses des navigateurs; plus récemment la boussole leur a permis de quitter les côtes de vue : mais aujourd'hui le pilote poursuit son chemin sur rOcéan avec autant de sûreté que si des ingénieurs le lui eussent tracé; les tables astronomiques lui apprennent à chaque instant sur quel point du globe il se trouve , et avec tant deirigueur, qu'il ne peut pas se tromper sur sa position d*un intervalle aussi étendu quecelttioùsa vue se porte. Aussi, Tantiquité ne voulut pas croire que les vaisseaux de Pharaon Nechao eussent fait le tour de l'Afrique ; et la Russie envoie des escadreis tfun de ses ports à l'airtre en faisant le tour de trois parties du monde, sains que personne le remar-
(jue. Les Anglais possèdent une colonie ïïoriàfean'të'filtiï antipodes dç l'Europe, et ils s'y ipçndenl sans compâiraison plus facilement que les t^liënîciens ia*àïïâîérif a Carthaçe ou à Cadix. Les premiers coloris vieiinerit d^ franchir une cha,lne de montagneé qui leur* ckchàit de? contrées immenses d*une fertilité prodigieuse. ïïaris quelques générations ce pays ser^ couvert d*un petiplé d'origine européenne, .étudiant là nature, révérkni son auteur^ observant les lois de Thumanité. Hais, tout cela ^ c'est la précision de l'astronomie qui l'a reiildu possible; et xjette précision, ce sont lés forinules de tos géomètres qui la lui ont donnée. Les Cook , les Boûgainville , les Vancouver n'eussent pu affronter les glaces du p6le ni les écuçils de la mer des Indes, et de^ hommes civilisés n'habiteraient pas la Nouvetle-lflàïlande $i lesEuler, lesLagrange, les Laplace n'éussérit pas résolu , au fond de leurs cabinets , quelques problèmes bien abstrus de calcul intégral; ailes Mèyer, lés Delanabre^ les Burkardt, les Bûrg n'en eussent, avec ude patience admirable, dérivé ces longues séries de chiffres qui semblent aujourd'hui commander au biél même.
La physique n'a suivi que de loin l'exemple' de la géométrie; mais, à mesure qu'elle s'en est approchée, elle a enfanté un plus grand nombre d'applicatioàs journalières et populaires.
Si Rumford a diminué de nioitié la dépense des arts qui emploient le feu, s'il est parvenu à nourrir le pauvre pour dix-huit deniers par repas , c'est au moyen d'une étude délicate des lois de la communication de la chaleur : si les filtres de charbons assurent m^inténàn
pgplQ^^^^sal^brité.deseaux, ^^^ que des chi-
lî^ifstç^ holl?!Lndais ont examiné avec d<ètâîl'rèsl6is'(^ }'fl^}i§9rpt^ion des subs^ gâzeuises: si jP'àris n^èi'Jjas (•lé.^ép|i)C}é eji IS^i. par. la fïèVre pe§(îlehlielle' cjtiè ïà g\i^re ayait ramenée dans ses hj&pitaux , c'est parce que l,<^l^édQis Sc^eêle asrait ^écôuyert, trente ans àtipara- ^ff^^j^un apide qui retient les contagions prisonnières ^t bieiitôt en 4étruit^ le ^ermel " " - .• :
I, ftien iir'égçile surtout }es merveilles âe la màîbhiùè â
y.mW\ I • •'..•■
,,., PçpuiSjqye 1^ théorie approfondie et matKématîque de l'action de ,1a Cjbaleur en a fait , dans les mains de jM^ Watt , le moteur à la fois ïe plus puissant et le plirs ju>esjuré^ il n'est rien dont elle ne soit capable : on dirait d^ja ;géoqaétrie et de la mécanique vivifiées. Elle filé, .çlle.tisseï, et pïu^ égjaïement qu'iaucun ouvrier, car élie ji.'5L. ni distraction ni fatigue, ^n trois coups elte'faît' des $()uliers ; un premier cylindre j garni d'tin emportefpièce, découpe la semelle et l'empeigne; un autre y fait les trous dans lesquels un troisième enfonce les petits clous préparés qu'il rive aussitôt, et le soulier est , fait. Elle tire de la cuve des feuilles de papier que Ton prolongerait de plusieurs lieues, s'il étail nécessaire. Elle imprime 1 Quelle admiration n'éprouverait pas Gutenberg, cet heureux inventeur des caractères mobiles, s'il voyait sortir par milliers , dans une nuit , d'entre deux cylindres, sans interruption , presque sans' intervention de la main, ces longues pages de journaux qui courent ensuite, jusque dans le centre des forêts de l.'Amériquç, porter les leçons de l'expérience morale et
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la lumière des arts ! Une raachiae à vapeur sur uRe vpjture dont les roues s'engrènent dan^ ua chemin, pi^paré, traîne une file d'autres voitures ; on les change,; on allume^ et elles vont seules en toute hâte ^ faire décharger à l'autre bout de la route. Le voy^eur qwi les voit ainsi de loin traverser la campagne , en croit & peine ses yeux. Mais qu'y a-t-il de plus surprenant;} «t d'où puissent naître un jour des conséquences plus £ér condes^ que ce dont nous venons tous d'être les téwHns? Un vaisseau a franchi les mers sans voiles , san^ ranifiS', sans matelots. Un homme, pour entretenir le foyer^ un autre pour diriger le gouvernail, c'est tout son équipage. Il est poussé par une force intérieure, comme im être animé, comme un oiseau de mer> voguant sur les flots : c'est l'expression du capitaine. Chacun voit combien cette invention simplifiera la navigation de nos fleuves, et tout ce que T^riculture gagnera d'hommes et de chevaux, qui reflueront vers les champs; mais ce qu'il est permis aussi d'apercevoir dans l'éloigneH ment, et qui sera peut-être encore plus important, c'est le changement qui en résultera dans la guerre maritime et dans le pouvoir des nations. Il est extrêmement probable que nous aurons encore là une de ces expériences que l'on peut placer dans la liste de celles qirt ont changé la face du monde.
C'était aussi en apparence une découverte purement théorique que celle de Texistence de la matière sutréè dans des végétaux différents de la canne ; «t Margraf *, son auteur, était loin de s'attendre qu'elle pourrait un jour saper par ses bases le monopole colonial , et ôter
tout prétexte à l'indigne trafic des esclaves. C'est cepen* dant ce qu'elle produira très-probablement, et dans peu d'années. On a ri d'abord des fabrications de sucre indigène , {)arce qu'elles paraissaient ne tenir qu'à une politique justement odieuse. Les fabricants ont laissé rire : mais, s'aidant des lumières de la science, ils ont perfectionné leurs procédés ; ils nous ont vendu beaucoup de leur sucre sans nous le dire ; et si , comme tout parait l'annoncer, leurs profits sont assurés toutes les fois que la fabrication et la culture seront réunies sur le même point , leur industrie aura bientôt donné pour cinquante millions de produits nouveaux ; elle fournira chaque hiver de l'occupation à quarante mille personnes , et les seuls déchets engraisseront cent mille bœufs : le tout sans diminuer d'un atome ce que notre sol produisait auparavant.
Et toute cette énorme augmentatioù de richesse , ces énormes changements dans le commerce, la navigation , les rapports des États, ne tiendront qu'à l'idée qu'eut, il y a cinquante ans, un chimiste de Berlin d'analyser par l'alcool les sucs de la betterave.
Mais cette découverte, qui peut un jour devenir si féconde, n'est qu'un problème très-particulier, appartenant à une doctrine beaucoup plus élevée et déjà beaucoup plus productive : je veux parler de la théorie des éléments des substances organiques et de la facilité de leurs métamorphoses , qui a été surtout développée par Lavoisier.
Comme les principes iin médiats des corps organisés
àiHk^idjié
sorid à la fols, étpéti*f»i^éh1fe ënlrèiédx;'tef^éë[)etfâairtl<''^^ identiques dé tiàfttre'daTife ôhaqiié' èfipècé M 6l>'*W*î-' trouve, quand une de ces espèces ifnàifqliè ; tm^^^alifrè '^ y slippiée;et, s*irife'filu1î; àticH&i&'ptimpëÀbùiàik a besoin eri'ftiisdnt'légèi'effleflt 'varier i«» prbjKéï^tfefa^^J' des éléments d'an autre priTïdï)ie. ' ' - f» ■ ?
Dans idetle nouvelle ittagie, le chimiste ïi^' pt^e^u^'^ qu*à vouloir : tout peut feè changer en '<out;'4otrt peàt' s'extraire de tout. ' ' ' v . ' ..i
On fait du vinaigre avec du bois, dablanèdè'baleitte ' avec la chair des chevaux, du savon avec cfelle'dès " poissons, de l'ammoniaque avec dfes ïogiiiires de dt^, ' du sel d'oseille avec du suére, du Sùere ^avëc de Vu*' ^ midon : on extrait des vieux os lïne corne tirttficîelle , * qui sVtend et se moule comme l'on veut, ou (jui sV mincît en un papier à calquer transparent cdtonïe le verre : un peu d'acide sulfurique rend F'huilé Itt* pluS"' impure, inodore et blanchecomme de l'eau; déjà depuis plusieurs années les lampes à courant d^atip ifllu-» nàinent les moindres demeures à dix fois moins de tû&is qu'autrefois. Mais la chimie a vu qu^on pouvait faire' mieux encore; elle a tiré l'air inflammable def' -la î houille, et éclaire des fabriques, des ateliei*», deà mai-' sons entières, avec la même matière qui né servait c^u'à les chauffer. La source esta îa cave, et Ton a d^hs* chaque pièce un robinet de lumière, comme on en aurait un d'eau de fontaine. C'est, ainsi qûè befatfcOirp » d'autres, une invention française, négligée che«nôu5? et accueillie par l'étranger.' 8î les rues de Lond^esihe
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Ton recherche donc ce ijU'WtH^alMi^.ls^. J'1r^p^ç^.4^glJi^ '. vifigi^j^8{ l^sjar^ia^ioas pratfqu^ i3|^^vvé?s «te^M^éopUr ve^^, 4<ft » jMMf. ;p^rtl¥>Jlçt >. • ÇUap^^l ,; Vaviquelio ,, , Xh^ nard, etc., dans la seule chimie minérale,. dan^^oelft^,, br4J>jcJip.ia^$a25 bpïînéjQ dcsi f qiçpçe^ ,p):^jSLq[Uçs; J'exirjaptioûidô la.sQu^^ , .la^içjDçipatiop cle^Vplf^^ > du, spl anjir . mqpi^-o, .{dçs^ Q»yde^ dfip)opfiLb|p,4eiS apidps^nainérjiîix, to«tQs ^obstoceSîCpe v^çms |ir.ipiii? de,ré,tranger;srépjaT, ratipitt d^^ ife*|s, lajcémentatioïi.^Q l'aeie^», et çafin le développement des arts qî4i Éjippjûient çjçs matières p/Çf, mières :.Al est clair xju^^ïc'astipar ceot?Ai;i^ de millioRç.., qu'ilJaviiiRaioaileulftPyî 'MruT' M î'> !...;•. ,
JJh J)i0ii!. cesîtr&ors, ces joui^çancies, auç^uneçi.desi inY€lAtiQnSfqia.ijftjQus les. ppQCttrent ne seraient ï;iéç^.sans . lo^^çieiu^; ^es ne sont que dçç applications faciles d§ vérités. ^lup .ordre s^ipéri^ari dç vérités qui a'Qnt plaint été (îberohé^a à. cettiS: inlpation ^ que leurs, auteurs n'joni paur^iyies que poui?.eH^s^niêrqçs, et uniquement entrainés. pap l'ardeur .^e savoir. Ceux, qui les m^jttent en pratique n'^m juraient point découvert les germes; q^mjç, a\i contraire , qu^ pnttrouvé ces.gerq^es, n^'auraiienfcpUî^e^iv^^ec.aux sioins nécessaires, pqur en ticeir.p^rti. A^bsorbés dai^s la. hfii|t.e région où leurs çpnteigpJM{5W:< h^ ta^nsppptent ^ i pei^^ fs'^pprçoivç^^^^^ de ce mouvement, de ces créations nées de quelques-
unes de lears paroles. Ces ateliers qui s'élèrerit, ces colonies qui se peuplent, ces vaisseaux qui fendent les mers, cette abondance, ce luxe, ce bruit, tout cela vient d'eux, et tout cela leur reste étranger.* Le j6ur qu'une doctrine est devenue pratique, ils Fabandontient au vulgaire : elle ne les regarde plus.
C'est pour ne point laisser tarir une source si noble e* si féconde; c'est pour que ce sublime langage dé la méditation pût toujours être entendu, que la munifi*cence de nos rois avait appelé la science dans leurs pa« lais, et qu'ils avaient accordé à ceux qui la cultivent des faveurs bien^ honorables sans doute , et cependant bien inférieures à celles que dans toute autre carrière la fortune la plus contraire n'aurait pas refusées à des travaux si opiniâtres.
Si Ton n'a pas Cru faire trop d'honneur à Imir philo* Sophie , en jugeant que pour eux c'était du superflu , on conviendra du moins que de la part de TÉtat ce n'était pas un emploi stérile de ses fonds, et Ton sera disposé à souhaiter qu'il se fasse pour lui beaucoup d'aussi heureuses spéculations de finance.
Loin que cette branche de dépense publique fût en opposition avec l'intérêt des propriétaires, les travaux qu'elle a fait naître ont doublé depuis cinquante ans le revenu des propriétés , soit en créant des arts nouveaux qui ont appelé une immensité de matières premières , soit en distribuant dans les campagnes cette variété de cultures qui a permis que chaque terrain reçût celle qui lui convient le mieux, et empêché que les intempéries n'atteignissent à la fois toutes les récoltes.
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, L'a^boU^ioii des jachères, qui, tout incomplète qu'elle jeat j 2xtet déjà en valeiir diic mille kilomètres carrés de plus^quîautrefods (ce qui en d'autres termes, signifie qu'elle équivaut pour ia Franoe à Tacquisition d'une fgrapdô. province) , est due aux hommes qui se sont aperçu que le terrain épuisé poup une plante ne l'est pas poviri ^ne autr^, et que la rotation des cultures, tenant à lai manière diverse, dont les plantes se nourrissent ^ est profitablp: dans tous les sols et dans tousle;s climats. Or^ çç ;ie.^onl. pas les laboureurs qui ont trouvé cela ; ce sont les botanistes.
Les pauvres habitants des Landes voyaient depuis des siècles les dunes du golfq de Gascogne marcher irrésistiblçment vers Tiptérieur du pays ; enterrer leu^'s maisons, leurs églises ; noyer leurs cultures par les marais qu'elles poussaient devant elles : ils les voyaient, et les laissaient JEaJre^ D,a\ibçfttQft,,çtRrémontier leur dirent ; arrêtez; et dès ce moment, partout où Ton a suivi les procédés de ces savants, elles sont immobiles. On aura, quand on voudra, des centaines de lieues carrées en plein rapport dans ce sable qui paraissait destiné à demeurer toujours un vain jouet des vents.
Il est à croire que nos contribuables, loin d'avoir à se plaindre, seraient et plus riches et plus heureux, si Ton eût employé à de pareilles conquêtes seulement la di]|Crmillième partie de ce qu'on leur a arraché pour dévaster la moitié de l'Europe, pour nous y faiye abhorrer, et pour la perdre.
Encore est-ce le peu qu'on a fait qui explique comment la pi?opriété et l'industrie ont pu supporter sans
nlentlesopptimaiit^iplu^ Useml)tait,qpe|^§pijÇ;çi(oe r§^ft^ blet d'efforts pour les secourk, ^fi^^^^f^n^ flpçjDQUf ,|i^ teopijona pasfraleutir rTOp«l§iqnfipi'ett6.8^ re^çue^.çijus n!a«iron«|poii(i* A dé^c^péffer d» Ja.fof^pjfÇe dp TÉl^t. J^|\ peu der4owqiaiUité4'^9r W^^ç ij^W pfiHi? m^ditep ^fto.ijfl déQQi»vrir> aax. {lû^^r^Çîpoup «'i^^irirp e,t ppfjuç rp^ttr^. ^ ppcftiqne^i et i&^ntùi d0 .pouyeaux pjCpdiges j^ifrpnit aïontréoequeJa sojeBCQ p^.pour.Tépaper ^os m^\i^^ ! MaihfiureuseiQk^nti çe:tie çondii^QH s^ né^e^aire ,àje.ç progrès, <cie n'e$t ps^s à;e^e qu'il est donné de $e la.pi;9r ecirer. Elle poursuit le^ cpnxètes au travers de resp9.ce ^ mais leoœur -humam lai échappa : elle se rit ,^e^ filo^ de la mer ; mais elle n'a point de secrets pour. c^lp3(^ l'inquiétude de l'aipbitieux !
Et toutefois ce serait se tromper beaucoup q^ue de Jçt croire eatièremefbt indifférente ^u, rjspps.des. pej^pjes^
Au milieu de ceit^e opposition universelle des pau* vres et des riches, de cette jalousie des particuliers^ cause principale des. trouUes des États^ de cette J£^lousie des nations^ source presque unique de leurs gueprei^ l'industrie et la science qui la produit sont les médis^ teurs naturels. Elles égalisent les nations en suruiontaat les obstacles des climats; elles rapprochent les fortu^ nés, en rendant les jouissances plus faciles à atteindre,; elles forment la seule loi agraire efficace, parce quec'^ la seule qui s'accorde avec la justice naturelle, et que, par un avantage unique, ceux môme que cette loi tend à faire descendre, trouvent un bonheur réel à en, accélérer l'exécution* ...
SUR ifey^SfclÉlWES. 2fe*
'Attsgî;'^(ïtiMr sërah^'îfttétesslBirit' te^i'taWku <ïufune pîtitne éloquente jiôurtâit^ teàcei^ de' l-iôfluepace de la scïeiice sur la civilisation 1 >
* R'emontah! à des siècles reculés, oîtt m transpoctapt . datis (des pays barbares, elfe nous inotitrerâit le préterada bonrnie de la nature dominant ett tyran sa propre far Inillé; traitant son semblable , quand il le rencontre^ éi'tissi cruellement que les animaux des bois. Peu à peu les premières remarques d\îtiè physique naissante adoucissent cet être féroce, en lui suggérait les moyens de tirer quelque parti d'un ennemi vaincu. L'esclave, à soo tour, cherche dans l'observation un soulagement à ses chagrins,et bientôt il se rapproche de son maître, en lui montrant à admirer les oeuvres de Dieu ou les découvertes du génie. La force, cette magistrature primitive des peuples grossiers, se désarme d/cUe-môme, quand la science, en développ^tat^leS'^rts, Hionne iaux tributs d'un travail paisible plus de valeur qu'à des avanies arbitraires. La propriété s'affranchit; la classe industrieuse s'élève; des rois habiles s'en appuient pour renvei>- Perdes pouvoirs anarchiques; la magistrature véritable, celle qui fait régner les lois éternelles de la justice^ contraint tous les rangs à la soumission : laissée alors à sa marche naturelle, la fortune se répartit entre les familles, selon la part dontchaciuie d'elles contribue au bien-être des autres; et, devenue ainsi la mesure de leurs services î comme de leur considération, elle établit naturellement cette stabilité vers laquelle la société gravite.
Douce, mais infaillible perspective, époque heureuse
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que les erreurs des gouvernements et les imprudences des peuples peuvent éloigner '^ads doute^ mais qu'elles n'empêcheront point d'arriver; où la science, la richesse et l'industrie, n'hylult plus ^u?i sUider mutuellement; qu'à s'accroître les unes par les autres, porteront le bien-être des hommes au point qu'il lui est accordé d'atteindre sur ^a terre! 5^11 doit «être peri][iisid# vous invoquer, n'est-ce pas dans un jour aussi mémorable : lorsqu'un Prince dont les lumières rendent Tapprobation plus précieuse encore que les bienfaits, consacre du sceau de son autorité les liens récemment contractés par toutes les branches des connaissances humaines;' lorsqu'on nous permettant de joindre à un nom qui n'avait pas été porté sans quelque gloire, ceux qu'auparavant un siècle de travaux avait rendus illustres, il prend en quelque sorte rengagement de protéger de son sceptre royal, l^bs' disttttctiôn de temps, tofut ce qui s'est fait de grand et de beau?
Nous aussi , dans notre respectueuse reconnaissance, nous avions à prendre des engagements nouveaux. Je les ai exprimés dans le récit que je viens de faire. C'est par les devoirs qu'elle a remplis à des époques de mafheur que la science veut qu'on mesure l'étendue de ceux qu'elle s'impose pour les temps de protection et de paix.
EXTRAIT
DEPUIS LE RETOUR DE LA PAIX MARITIME
LU A LA uUmCE annuelle BEft QUATRE ACAOÉMIES, LE 24 ATRIL 1824, PAR M. LE BARON CUYIBR.
Le plus bel hommage et le tribut le plus naturel que dans cette fête nationale i'Âcadémie des sciences puisse offrir à son protecteur^ c^est sans doute le tableau des progrès que font chaque jour les branches de savoir qu'elle cultive. Elle en saisit Toccasion avec d'autant plus d'empressement^ que c'est aussi pour elle le moyen de remplir un autre devoir : celui de rendre justice aux hommes dont le courage et les pénibles travaux étendent ainsi le domaine de l'esprit.
Déjà Tannée dernière mon collègue vous à entretenus des découvertes mathématiques récentes. Dans Tirnpos^ sibilité où je serais de parcourir aussi complètement ^ pendant le peu d'instants qui me sont accordés^ le champ immense des sciences physiques ^ j'ai cru pouvoir me l'estreindre pour cette fois à la partie de ces sciences que
-^ Wîi 'qui nfkiëThhiè''^Ai(AAÙt^mé ebkvefi«fle^§&ur " rà'ééiétfratttfiiad'Jbiïf^qto^notii^a'l^éfa '''^^
nations leur recommander de connaître et TO*dWfiri^er
^' 'rtptéyeîiteift' î^ «kfillelli^'faiSàM^ ^*gr^ é^-^ëtfvfè^es
• ''sotis-léâ y^x^u'pté^rtii^ iionâtiié ; et îûr^/id&kttïlîrtMe *' léurlèipOTser dés- nùmér': htélM^eÙJelilIégtyriè'c^t'^aus
enseigne assez clairement queî^utf dfeli'ôs-p^é'ttfléï^^evoih'è^ d'énou^ i)éïi^tféf*délk'b<)îïté' et de 'la sagesse ^ ' ' de l^aWetir dèf îà:haitbi*è , par ^ne 'éttide • sàMédes yèu- •vres'def'*fe)f)ûiteati6ëil' ' ' » -' '• ••'• '''i.'" ^-^^i^-^r *
• Ce àcvèiy, èttiiiteè tMi^ léia àlitreè' / esl dtos î>lrditthie ' tiû sentiment inné :• Tbh êiifiet^imf Ik'fipace^û^ 1?o- 'pinîon deî5^éupfcerfà ioU^slfes^êpôqueddé i'hi^clipd'
• ' Les Wébtenx eri font entrer^ î'a^complîssertiënt dans ^' lés méf ites dé tîeltiide teufs roii'qu^lS'iMMiëîppé^ntftit ' cômmeTîdéaft'déla sagèsèe fefuH&ihe; ' « j.nn.ii ia
' Cet autre idéal ^ toii tes îfes gpàiideurs, Alexàîiâp*, a
ïndiss6lublefmefa< lïé'^ft ÉÈ^ à celle d'ArîWèCfe; et
' ïriènié c'est f ai* ce èbneiiiii»à du plhàlietipèux des^guènSers
' et du plus grand' dès pbiloâophîes , iqpe commémie PKis-
toîre dé notre science. • • ; • - :•}»
Des concours semblables oiit rfiarqué les ëpèqiîés'de
^ i^es plus Brtllàritb progifès. Les r^s que TBisté^ife de
' fiance' cite tfVeH ''fé* |ilùi5 'd'oi'ê^'éTl ; ' 'salhf^'Ettffls,
SUR l'hI^T^^^ .^NATURELLE. i :'^'^^
M p^w qui x)^tiIwis .1^ plus 4'8^tteatiai?i:à ks jp^ppiég^r.^ A . ^mi$,jgfWd^ WDTO(^!ç^s^ftfiiepjt.w ^ qaçJiqBCiS égwfi^, les , , , ^^ms fnp(J|ç^tçs[ 4es B|^brufluis. , dps V^ce;it dp Bpauy^s , . ijdj^s, J^elçiaj, jjçs J'pqraçifçiçt ,et des ^^li^mieps. Us opt semblé s€^.siQ^Yfi)^r |(]^q^^de.taf^t^ 4^ mpnumea1^^é).çyés à ;. .fiJ^ssM^rp ,,JLçs ouv^Agesi d^^rjii^ie çpot le seul qpi ait ., |été^y,ïîiWet , . . ;
..,. ,.C'cfi;t;qj*e,)l'la|i9toiB^paturel}f ^e» effet, est du ûoiAbre > .d^s ijK^iepçes.QJl le géuie serait ixap^i$^ai^t ^. s'il n'élit .[spçpflfïé} par If ppuyoir; lep efforts ^m^ouygir y ^e- .. iri^ie^i vaw«^ à le^r tpur, si le gé^aie ne savait en . . çQocdoi^aei^ les iifé^tats.
^... Ces pomsy qu'il. est pfi?e«crit , à riioxume d'imposer^ . ; , ne âout pas des«ignea incohérents appliqués au basard à quelques objets isolés. Pour qu'ils deviennent régu- ...liersetii^gpi^atib, ilpi e^^ft^^ WWOie il ^t dit , que . les étires aient passé devant le nomenclateur^ c'est-à-^dire qu'il les ait comparés; qu'il en ait saisi les rapports de . l^essemblance et de différence: qu'il lésait classés; ce qu'il ne peut faire s'il ne les a étudiés à fond. Pour bien nommer, enfin , en prenant ce mot dans toute sa force , . noQrseulement il faudrait bien connaître ^ on pourrait . dire qu'il faudrait tout connajltre. La superstition des cabalistes croyait au pouvoir magique des noms : c'était , >ine fausse conséquence d'un principe très-vrai ; c'est que , s'ils étaient parfaits , ils représenteraient l'ensemble des choses et leur essence.
Tel est l'objet de cette partie de la science que des ^pi«it9 légers ypulaient condamner au mépris, sous le
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nom de nomenclature. Il suffirait, ponrleuïix'épçndrç,. de cette oondition fondamentale que nous venons à'énoncer : pour bien nommer, il faut bien conmritre*, 0^, ces êtres et ces parties d'êtres qu'il faut conn^tre^ c'est par millions qu'on les compte ; et ce n'est pas tout en>^ core que de les connaître chacun isolément; ils sont soumis à un ordre , à des rapports mutuels qu'il faut apprécier aussi ; car c'est d'après cet ordre , d'après ces rapports^ qu'ils ont chacun leur rôle à remplir; qu'ils disparaissent chacun à son terme; qu'ils renaissent toujours semblables ; toujours dans les mêmes propcNrlions relatives , et avec les forces et les facultés nécessaires pour le maintien de ces proportions et de l'ensemble de ce perpétuel tourbillon» Non - seulement chaque être est un organisme> l'univers tout entier en est un^ mais bicHi des millions de fois plus compliqué > et ce que l'atiatomiste fait pour un seul animal^ pour le petit monde , comme disaient les philosophes mystiques du moyen â.ge , c'est au naturaliste à le faire pour le grand monde, pour Tanimal universel, pour le jeu de cette effrayante agrégation d'organismes partiels^
Heureusement rintelligence humaine à aussi une puissance organisatrice dont une sorte d'instinct l'entraîne à faire usage. C'est comme malgré lui que l'observateur classe 5 qu'il nomme, qu'il rapproche, qu'il distingue ; tout comme c'est d'instinct , et presque sans y songer, que les peuples les plus grossiers se créent un langage soumis à des règles ^ et où Ton croirait qu'a présidé une analyse philosophique.
Hais, dans les méthodes comme dans les langues ^ il
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péùVyàVolî'desdeiçrès'infihisèt pour l^étendiie et poiir la justesse, et mtonle poar cette qualité plus facile à âèhtir qu'à définir^ que, dans les scîeùces couime dans 'les ouvTïi^es de l'art , oh nomme Félégance.
Les anciens n'en essayèrent point de générale, et deux siècles déjà s^étaient écoulés depuis la renaissance des lettres avant que l'onoi^t en proposer une. Linnsèus le premiei* ne fut point effrayé de cette immense entreprise ; aussi vit-il son courage reéevoir les plus belles récompenses. Lass^cité de ses distributions; la précision de sa terminologie, cette généralité même de son système , le firent presque généralement reconnaître pour dictateur. Une foule déjeunes gens , enrôlés sous ses drapeaux, et ne jurant que par lui , se dispersa sur le globe y et , comme l'a dit un écrivain ingénieux , interrogea partout la nature en son nom. En dix annéîBs 98k nomenclature était devenue «un langage universel et obligé.
Cependant son édifice reposait encore sur des bases ruineuses. Ne s'étant pas fait des idées suffisantes de rinnombrable quantité des espèces qui peuplent la surlace du globe, il avait pensé que des définitions ccmrtes suffiraient pour les distinguer, et des caractères pris uniquement de leur configuration extérieure pour les distribuer ; et sur cette confiance ses élèves .crurent retrouver ses espèces et ses genres , toutes les fois qu'ils crurent pouvoir appliquer ses phrases. De là naquirent des méprises et des embarras inextricabtes. Tant qu'il vécut, son autorité sût y mettre un terme; mais, lorsquele maître manqua , l'anarchie s'empara de
U JW>aieuçlat|ire, .et la, langpue universelle ijedeyint prompt^mentla langue.de la^ confusion. .^
A la vérité^ Buffon, Daubentonet Pallas avaient ouyert de meilleures voies, en donnant à.es modèles de descriptions^ plus complètes; et Jussieu avait montré combien de rapports plus délicats et plu3. nombi;ejuX:doit saisir quicoaque prétend distribuer les êtres d'une manière qui satisfasse Tespril. Mais c'est toujours une révolution à faire que de changer des habitudei^ devenues générales ; et les révolutions les plus nécessaires n'arrivent pas sans quelque circonstance que souvent il faut longtemps attendre.
C'est en cette' occasion que Ton a le mieux vu çonifmenl tout sert aux sciences; même les retards et les contrariétés qu'elles paraissent éprouver. Les évén^ mentsqui ont troublé le monde, et tari momentanément^ pour rhistoipe x^aturelle^ sesj sources extérieureis de richesses^ l'ont obligée de replier sur elle-même^ et de faire de ce qu'elle possédait une étude nouvelle , plus féconde que n'auraient pu l'être les courses les plus heureuses. Pendant ce repos apparent^ toutes les parties de la méthode ont été approfondies;, Vintérieur des êtres a été pénétré; jusqu'aux minéraux se sont vus démembrés et réduits à leurs éléments mécaniques; une analyse plus intime encore en a été faite par une chimie perfectionnée ; la terre elle-même, dans cet iqtervalle , a été , si on peut le dire , disséquée par les géologistes; ses profondeurs ont été sondées ; l'ordre de superposition "des couches qui forment son envelpppe reconnu. A déf^ut.decontributiops étrangères^ l'inté-
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rïèur^'âuiof sur' -lequel 'tiùxû^ tiiàrcY^èHk' 'afeVèftâtt ie tributaire de laîscîènéë'. Les isti*es doht il retifei^jbdè lefe restes repjâraissaiéni; au jour, etrévélaiëlitîiile hSitoire nafur^ire àntéi*ieûi"é â celle d'aujout»d'hui , dltféirenfe dans ses foririés , et cèpeïidant soumise à des lois tontes semblàbîeà, ce qui dotinàît à ces lôîs uii gèiitè de sïtnei- Tion auquel personne tie se ferait attendu. Los botanistes ïi'aécumulaieht "pas autant de plantés dans leurs terbiérà, màîé,là lôupe en màîn, démontraient dé plus en plus la struôture întiiie du fruit, de la graine , les divers rapports qui lient les parties de la fleur, et les indications que ces rapports fournissent pour une distri^ bution naturelle. Ce qu^il y a de plus délié dans le tissu des corps organiques était maùîfesté ; la médecine et la chimie réunissaient leurs efforts pour apprécier dans ses plus petits détails l'action des éléinents extérieurs sur l'être vivant. Les divetSés éôàiKiriàisôns d'organes , ou ce qu'on appelle les différentes classes, les différents genres, n'étaient pas moins étudiés que les théories générales. 11 n*était point de si petits animaux dont Hnlérieur, dévoilé par l'anatomie, ne fût aussi bien connu que le nôtre. Chacun des systèmes organiques était soumis de même à un examen spécial. Le cerveau , marqué du degré des facultés intellectuelles; les dents, signes de la nature et de Ténergie des forces digestives; le système osseux surtout, qui est le soutien de tous les autres, qui détermine les formes d'ensemble des animaux, étaient suivis jusque dans les plus petites espèces et dans leurs plus petites parties. M. Geoffroy Saînt-Hilaire s'attadhail à montrer l'identité du plan sur lequel
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la mX}Xve il ïo^mé le$ aaimaux vertébrés»^ Le$ formes . Iqs plus disparates ne pairveoaieiifc point à 9& $qustr4ir9 à son esprit de comparaison^ et dans les monstres eux*/ mêmes il retrouvait encore les traces de chaque poinft d^O£îsifiGation. ,i
,Qn comprend qu'après de pareilles études il ne pou-^/ vait plus être queatioa de méthodes extérieures, et. airti* fici§tles« La vieille histoire naturelle, avait cessé de rén gner^ Ce ne fut plus ell^^ mus une science pleine de vivacité et de jeunesse^ armée de moyens tout nou- veaux 9 qui vit la paix lui rouvrir l'univers. Son én^^e a témoigné de cette renaissance, fie tous les pa^s civi*lises» une jeunesse ardente s'est élancée vers les climats lointains. Ni les glaces du pôle» ni les marais pestilea<tiels de la zone torride» ni les cruautés des peuples barbares» ne l'ont effrayée. Qui ne se rappelle les souf^ frances endurées trois fois par les compagnons de Ross et de' Parry î les horreurs auxquelles ceux .de Franklin ont été en proie? la destruction complètei^ absolue» par la maladie» de tous les hommes de Texpéditioa du ea-^ pitaine Tuckey sur le Zaïre? Et que de victimes par* tiallesl DéjàPéron et fielalande sont tombés» presque eo touchant le sol de la patrie » des suites de leurs fatigues dans des climats brûlants* Havet a expiré au moment où il mettait le pied sur le rivage de Madagascar» cette » terre de promissiondes naturalistes» comme Tapp^it Gommerson ; mais cette terre , dont rapproche semble être défendue par la contagion» le plus cruel des monstres. Godefroy a étéassasané dans une insurrec-tion de$ ignares habitants de Manille contre les étrati*
SUR L'HISTOffifB NATURELLE. 2Y9
gcrg qu'ils supposaient leur aYoir apporté le choléramorbua. Du vaiioel ^ dangereusement blessé parles bâtes féroces sur les bords du Gange ^ a été longtemps sur un lit de douleur.
Ce dévouement n'a pas été renfermé dans la jeunesse. Noël de la Morinière , à qui son âge et ses travaux antérieurs donnaient tant de droits au repos ^ n'a point hésité à saisir l'occasion de visiter la Norwége et la Laponie. Le froid du cap Nord l'a fait périr à Drontheim d'une inflammation au cerveau.
Les étrangers aussi ont eu leurs martyrs de l'histoire naturelle. L'aventurier Badia^ assassiné sur le chemin de la Mecque , le jeune et intéressant Ritchie ^ périssant dans l'abandon au Fesean , Kuhl succombant au climat contagieux de Batavia , n'ont pas refroidi leurs successeurs : partout ils ont été remplacés. Tout récemment encore le brave et spirituel Bowdieh , guidé seu^ lement par l'espérance, allait s'enfoncer de nouveau dans cette Afrique intérieure sur laquelle il nous avait donné de si curieux renseignements; il était accompagné de sa jeune femme, pleine de grâces et de talents , qui s'était préparée^ ainsi que lui, par de longues études à cette nouvelle entreprise. Tout semblait promettre les plus beaux résultats. A peine arrivait-il à la Gambie, que la mort a fait évanouir ses projets et l'attente des amis des sciences. Mais ce n'est qu'au prix du danger ou de la souffrance qu'en tout genre est la glc^re; la science, comme la victoire , choisit à des cou* ditions duras ceux qu'elle enregistre dans ses fastes.
Heureusement il est aussi des succès qui consolent et
qui^^wouragent; pki8ifedr9'«t{^édHibns iMriUa<€8>Ièiiii sont ^ -éclataxiis esmipla^illa^ssi^lus^iitetnbiH^B^^
nemr ck céntrilmer ' aitusi > pouif ' sa * puet/ { ûti:^ atiijiikfi^a tiob^jde l'hisftoire batoiellebt >df>l€i giàa^Tp^faieiJJi^ pluSy le zèle de simples particuliers ae'seicisiiipliiô asofp deissoQs de pareiileiEf dépeaksesi Âpràs le Voyage raiitottr duihoiide de l'amiral i^us^ de Kru&e]at6fâ,-i}uârdéjtf j avait fort enridBii la zoologie et la géogP|ipfaie>^eii<a Vu.> U. le comto deRomaqzef espédiery àlsès frÈds^^éioaM] fûtaine |Lotzebae> et cette expédition i^a*piidMm6is»s.'i fractifié que Tautffe^ Qui aurait iuiagîaériea) de setafr«q blablè , il y a cent trente ans, lorsque JKerre ÏBJQtaiHlif construisit sur uii lac sa première tvigileffi' . - ''' «;1 Parmi nos Français , le capitaine Freyeinet à été *paf>^» ticulièrement utile àlapb^siqiieet'ft IWfcîttoiniôy e*V^ malgré son naufragée > iV a^ Rapporté ^ une foùlei d'dhjdts [H'écie'ux recueillis par ses officiers de santé ^ MH. liuM^it Gaymard et Gaudichaut; L^Europe savante va bieittdt' en jouir par Tattentionqtfaeue le OouTernement^^d'eiii' ordonner la publios^ioU) «t «nous ed foi^nà à^^boilii droit un :su3^t de louanges; car^ tiN)p «owenlj apràsi) aVcÂr commandé à grande irais vài voyage Vcifn a^tefusè' au retour la légère dépenœ qui éAt sulfi, 'pour' eat rendre les produits utiles au puMîc. MM. IfilidsetBhili*^^ bertbnt peuplé nos serres de beaUtroupdei^dtaaxdëUi zone torride. Déjà ce que nousapprenous dePexpéditibnl • dû capitaine Dupérrey pique notre curiosité et ràcou^i rage nos «spérancds; Ainëi tout aiïnoiice qcie^iiotMQÉa:^; rinè'fle restera m arrière d'aucunt* autre en^ résultats^
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elflDdomjplmlrffiDtiMù8^ptoç$6i^omuîei>ii0 Fi^skodre] ?
aMtJ0ui}^}]|akiixQkÉB(;èoiït>aJilé;sfjét^ dlffiéveate!;
cU|iLbtsri}et,âu :ipd(Btj£i£Mtito epiïïi&l&mbs^ ohoMycihi^t sairt £ha6sçPKDlq[iiMaù^ jdalkiS' itpQà^les »iâiôèGHoo^y(}leli^ -. réooltris ^ enti iélé;> bfea^aeoïtp] ^lû&xpsodilètitres xyne ï q^W i^eà^œnkiB^U^ectoûihinf: moitiés ><|udqttôSi |
parlse jC'csfe.amsi'JcpjDB L^Autrieh^ a;>etii»:d^èufi(u jBrésâdîl MMioft^aik 3el^ScliQJUbr|)ia:Sa^îèffevMMi Spk^eV Har^iilS)! la Prusse, MMg^iBplfereiôtî^l©;vqird te<Souv€a?Mili^o(j des;qPtiy$-a$«ni*/^gt*ôteft^j/P^<5çe^iyjçmQ^
.,it|^irDfc<teiK«i©fie:a.:^^af\*te^ mtf^ q^e4pm«IÛ-T ûpmii^ A;/favorisei>il$^ igNl^a â'éi^im^mmU yet ; ses < vir09^^<tdt été n^aiteq^ftfc spçpndéfis, par.losr MiAi^toes i qiii OntiM€»pé j€&4^ptfrte*»^ft*f 4eJï'M^^ niftclnc^. PariojJlt ItriFranoet^ ^u« sfesi^îrgyési mimti&^ <)ues>! e| la ^nen^eiellÊ-^àniB'Silâi .pfts! inlbei^mmpu > cj^He; . nounlrdlle idipjomatije. .SL itelaUcmie^: le ^i?eiaieir>i s'iest rfiDduau-Bsé^l; Bt il (Ç'/^a ^ rél^é ,ri|^i? fde&icoljbedUon&: d^jà%è5-be!Ulés/.''^cdIek)quiU a'jfaitQd.Heta««it« au icap. ddBbuBe-iE^raiiqa; MMvDiai^d fitïDuvaucel'^ conduits d'ahQtd'pai* * Ictop zète, cTqai«j trouvant partout la: pçotç<?-^ tloo^ia fplll6^^Dér6aBe>.^ .oqi^aomiU^ ùame^nsémeet»
SdBlbtTOï srturtoUb^ qïii^>avèJût«ux , n'avait tien envoyé.
à nos oabinets d'Europe» M. Leschenault , pendant- crnq années de séjaup à la cMe de Covomandel ^ n^a ppésque rien laissé à connaître des productions de oe pay^ si • riche. U vient de partir pour 1- Amérique méridionale, et^éjà nous sommes informés qu'il y a repris ses travaux avec une nouvelle ardeur. M. Fontanier est àTiflis, en Géorgie, chargé de réudir les productions du Caucase ; recherche dans laquelle il est secondé par H. Camba , consul de France dans cette ville. M. CalUaud, parmi ses découvertes en Nubie , et jusque dans le voisinage de TAbyssinie , en a fait qui intéressent l'histoire naturelle non moins que Tantiquité. Elles complètent celles que nous devions aux savants engagés dans une expédition ménu>rab1e. M* Hilbert et M. Lesueor ont parcouru les Etats-Unis; M. Happel Lachesnaye a sé^ journé à la Caroline et à la Guadeloupe; déjà M. Moreaude Jonnès avait fait, pendant la guerre, des observations importantes à la Martinique ; M. Pley a visité plusieurs des Antilles, et a touché à la terre ferme: de tous ces lieux, des plantes et des animaux en quantité considérable sont arrivés au Muséum. M. Milbert, surtout, artiste distingué» qui déjà avait accompagné Baudin jusqu'à Tlle de France, excité par M. Hyde de Neuville, notre ambassadeur aux États-Unis, a mis dans ses recherches une persévérance inouïe , et expé» dié près de soixante envois. Sans avoir ^é d'abord un naturaliste de profession, c'est un des hommes à qui l'histoire naturelle devra le plus de reconnaissance.
C'est, au contraire, après s'y être préparé par tés études et les méditations de plusieurs années qoB
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H.Ai)gust6i$ajbDMIilair6 a visité le BrésiL Botaniste pitofoud^ ^t saTatit natui^ali^ dans tous les genres^ pédant les ûipq an& qu'il y a passés, il a rassemblé de grandes coUectâons d'animaux et de minéraux^ et si^i^tout de plantes; magnifique supplément à oelles qvte H. de Humboldt avait faites quelques années plus tôt au Ble:rique, au Pérou et dans la Colombie^ et dont oe savant univ/ersei avait déjà tiré un parti si étonnant.
Cette passion de l^, science a pénétré jusque dans les rangs les plus élevés de la société* Leprince Maximilien dç Neuwied n^a été surpassé par personne ni en cou* rage ^. ni en patience^ ni par le notobre et l'intérêt de» ol^pts quUl a rassemblés au Brésil. Le prince Paul Guillaucoe de Wtirtemberg, parti de TEuropeà vingt- troi^ ans> ren]|ontànt jusque vers le baut Mississipi et les grands lacs, se confiant aux peuplades les plus sau-* vages^ a exploré 1^. parties centrales de rÂmérique du Nord^ plus complètement qu'elles ne Savaient jamais^ été. Ce que Ton sait déjà de ses découvertes excite le plus vif désir de les voir bientôt publier.
Les cooimerçants eux-mêmes ne dédiaignent plus ce genre de richesses. U en est qui, à côté de leurs livras de compte , tiennent des journau]: de leurs observations, scientifiques* M. Oussumier^ jeune négociantet armateur de Bordeaux, qui a fait plusieurs voyages à la Chine, n A jamais manqué d'apporter chaque fois son tribut au cabinet du Roi. On y attend ses retours, et on les y note cooàme à la douane ou à la bourse.
Depuis longtemps les naturalistes demandaient en vain des notions exactes sur les grands cétacées qu'il
est^ttHffiaié tl^'ékariiirier;^ encore plu* de pMfefe» 'âàiiV n6ià cabinets. (Test uii armateur, le capitaine Èc6résb^{ qui ïèà leur k fournies , et atissî ciimplèlek' ; feassî prëcîseii qu'ils auraient pu lefe faire. " ' .*.-.' ^
' Mr uiie révolution dans les esprits , entièrement dô* là même nature, les étâblîsseiûehts européens, dans' les deux mondes, deviennent aujourd'hui desTdyèW de lumières qui' rivalisent avec la vieille Europe, il n'y'* aHênparmi nous de mieux exécuté que les Kistoîi'és des «erpentset des poissons du Bengale de M. Patrice Russel , et que celle des poissons du iSange de H. Hamîlton Buchanan, dont les figures ont été dessinées par des indigènes. H. Dussumier a fait faire à Canton , par des peintres chinois , des dessins de plantes que né renieraient pas les élèves de M. Redouté. Les oiseaux des États-Unis de M. Wiîson , dessinés , gravés et imprimée dans le pays i et pair des ' artistes du pays , ne le cédéni point à' nos plus beaux recueils , et il n'y a aucune dilfférence pour la solidité et l'authenticité entre les descriptions que nous envoient les natifs de ces grandes colonies, les fiarton, les Mitchill, et celles que nous pourrions y rédiger. Le jardin de la compagnie anglaise des Indes à Calcutta , sousla direction de M. Wallich , est devenu aussi grand et aussi beau qu'aucun dés nôtres , en même temps qu'il les surpasse tous par là facilité qu'y donne le climat d*y élever et d'y étudier cette magnifique végétation des pays chauds dont nous ne voyons en Europe que de maigres échantillons.
La noble libéiralîté aVec laquelle les savants' des di^
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ve^'3pj8 ;[iatiojîs se cowpuoaiiniqueAt. icje , qif'Ms , poes^dpnt ,^ ajp^te encore à ^ rapidité <J,e ces progrès de la. science., Ofl voit ^éjà dans.le. Muçéum ^e Pa?;i^.,, ^t les. objets rer cueillis l'année dernièrq par les A^nglais près clu. pAle, nord, et ceux qu'Us viennent d'obtenir de leurs uquvç^lles découvertes à Botany-Bay. On y possède . dqs( échantillons de tous les fossiles qui se déterrent daos la, Grande-Bretagïie, en Allemagne, en. Italie. Java n'a^ rien fourni aux Hollandais dont nous.n'ayon? jou^ bientôt après. Il n'existe plus d'autre jalousie , plus, d'autre émulation que celle de contribuer plus efficace» ment à ce développement général de nos connaissances. C'est. par cette immense réunion d'efforts que. l'on commence, on, peut lé dire, seulement de nos jours, àprendre une idée de la richesse de la natpre prga-, nisée. LinnsBus, en 1778, dans sa revue générale deS| végétaux, en indiquait environ Jhfiitmiljie espèces. Il y en a vingt-cinq mille dans celle de Wildenow, commencée trente ans après. M. de Gandolle , dans celle dont il s'occupe aujourd'hui., en décrira quarante mille; et dé tous côtés , MM. de Huipboldt, Kuntb , Martius, Saint'Hilaire, lui préparent de riches suppléments^ Avant peu d'années le nombre de cinquante miUe sera, dépassé. Les formes extraordinaires ne sont pas moins surprenantes que ces nombres, et certainement Linnaaus n'aurait pas soupçonné l'existence jiu. raftesia , de cette plante parasite, qui n'a ni tige, ni fei^lles, qui ne consiste que dans une fleur, de trois pieds de diamètre. C'est dans le fond des forêts de l'Ile de Sumatra qii'elle a été découverte , il y ^ pieu de temps. , «
Biiffon avatt éstinié le nombre de^ quiadrupèdés èxisiants à trois cents à peu prèë. M. Deâmàreté», dans' lih ouvra^ récent , en a compté plus dé sept cents » et il s^en Saut de beaucoup que lui-même regarde soni énumération comme complète. On supposait que les grandes espèces au moins étaient ioutes connues, mais lès Inde» ai ont fourni en foule et de très-grandes ; quatre ou cinq cerfs , autant d'ours^ deux rhinocéros , Bt jusqu'à un tapir^ genre que' l'on ne croyait pas qui existât hors de TAméFique. C'est surtout à M. Diàrd et Duvaucel que l'on doit ces accroissements dans la classe des quadrupèdes ; et ils sont consignés avec beaucoup d'autres dans le grand ouvrage que MM . Geoffroy-Saint- Hilaire et Frédéric Guvier ont entrepris sar cette partie du règne animal.
Les ménageries où l'on rassemble ces animaux ont donnée l'observateur des moyens d'en observer Tinstinct^ etde fixer avec précision les limites qui séparent cette faculté de l'intelligence humaine. Les travaux de M, Frédéric Cuvier sur ce sujet ont ouvei-t une carrière nouvelle à cette branche de la philosophie.
On n'ose pas encore établir de nombre pour les oiseaux, les reptiles et les poissons, sur lesquels aucun ouvrage récent n'a fixé les idées ; mais tous les cabinets regorgent d'espèces nouvelles qui appellent le nomendateur.
Après les beaux recueils d'oiseaux de MM. Levaillan t , Audebert et Vieillot , MM. Temminck et Laugier viennent d'en entreprendre un qui déjà approche de la
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Irois-cepti^me pljaucbe, sa^is avoir mioore rien donné qui ait déjà paru d^ns d'autres ouvrages.
M. le comte de Lacépède^ il y a vingt ans^ dans sa cé<lèbre Histoire des Poissons^ en comptait moins de quin^ cents espèces^ bien qu'il y comprit toutes celles dont les auteurs avaient parlé , en même temps que celles qu'il avait vues. Le seul cabinet du Roi en possède aujourd'hui deux mille cinq cents^ dont plus de la moitié sont dues aux voyages des dix dernières années; mais ces deux mille cinq cents espèces ne* sont probablement qu'un faible à-compte sur celles que donneront la mer et les fleuves. Nos rivières de France en nourrissent environ cinquante d'eau douce y et déjà le Gange seul en a fourni deux cent soixante^dixà M. Hamiiton Bu** chanan ; il n'y a pas à douter que les autres rivières des pays chauds n'en possèdent des nombres proportionnés.
Des augmentations toutes pareilles se montrent dans le grand Traité de M. de Lamarck sur les animaux sans vertèbres, dans celui de M. Lamouroux sur les polypiers , et dans l'ouvrage magnifique que M. de Férussac vient de consacrer aux seuls mollusques de terre et d'eau douce. C'est presque un monde que celui qu'a révélé M. Rudolphi dans son histoire des vers qui vivent dans le corps des autres animaux.
On est effrayé surtout dans la classe des insectes de ces nombres toujours croissants. 11 n'est point de pays , si étudié qu'il soit, qui n'en offre tous les jours d'inconnus, et c'est par milliers que chaque voyageur en apporte des pays chauds. Le seul cabinet du Roi en' possède actuellement plus de vingt-cinq m.ille espècesj
et, d'après les eslimations les plus modérées, il y en a dans les autres cabinets de l'Europe au moins autant qu'il ne possède point. M. de Latreille, Thomme qui a porté le plus loin la profonde connaissance de cette classe d'animaux, a calculé qu'un homme qui voudrait décrire tous ceux que Ton a rassemblés , aurait besoin de trente ans d'un travail très-assidu; et pendant ce temps-là, si le zèle des voyageurs ne se ralentit point, il en sera encore arrivé un aussi grand nombre de nouveaux. Et je prie de remarquer qu'il n'est question ici que *de simples descriptions extérieures : pour l'organisation intérieure, deux ou trois de ces êtres, que le vulgaire traite avec tant de mépris, pourraient remplir la vie d'un homme.
On ne peut voir sans admiration cet ouvrage sur l'anatomie d'une seule chenille auquel Lyonnet consacra dix années. Un travail semblable et tout récent d'un jeune naturaliste, M. Strauss , sur le hanneton , n'est pas moins fait pour confondre l'imagination. Dans ce petit corps, à peine d'un pouce de longueur, on peut compter 306 pièces dures, servant d'enveloppe, 494 muscles propres à les mouvoir, 24 paires de nerfe , pour les animer, toutes divisées en des filets innombrables; 48 paires de trachées non moins divisées, pour porter l'air et la vie dans cet inextricable tissu. C'est un spectacle ravissant par sa finesse, s^ régularité. Jusqu'au bel assortiment de ses couleurs , tout y semble calculé pour plaire à l'œil de l'homme, qui, pour la 'première fois depuis que le monde existe , y a peutêtre regardé.
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gai, échappent le plus à n^os regards? .Ces .milliers jde pûîssoDs^ par exemple ^ aont Içs écailles rasplendi^-^ sent de Téclat de l'or et de toutes les pierres précieuseç^ ûiï toutes les coule a rs de Tiris se brisent, se reflètent en baudeSj en taches ^ en lignes oaduleuses^ anguleuse^ et toujours régulières j toujours de nuances adpirablement assorties; pour le pUisir de qui étaient destinées cps merveilles que les abîmes de l'Océan nous dérobent? Ils ne peuvent pas nièpaç se voir entre ^ux, car la lumière pénètre à peine dans les profondeurs où ils vivent.^ Plus on y réfléchit ^ et plus on se persuade que tant de beautés purement relatives à l'homme sont un attrait pour l'homn^e. Les merveilles delà terre ^^^çpmnja celles du ciel, sont destinées à captiver notre esprit , ^exciternotre génie. C'est la continuation de ce cornpaandement de voir et de nommer, par où s'ouvre la vip.de notre espèce ; c'est la voie qui devait nous conduire soit à des contemplations plus hautes, soit seulement à des inventions utiles.
. En effet, l'histoire naturelle ne fait aucun pas sans que \a physiologie et la philosophie générale marchent d'un p^s égal, et sans que la société reçoive leur tribut Qomnaun. Aussi l'époque dont nous venons de parler ije brille-t-elle pas moins par les sciences de Texpéri^nçe et de 1^ combinaison^ et par leurs applications à nos besoins, que par ces énormes accroissements des objets de nos études ; et il ne me faudrait pas moins
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de temps que je ne viens d'en prendre pour faire seu* lement la simple énumëration de leurs services. Je montrerais tout ce que la botanique nous a procuré : le cèdve araucaria y rapporté du Brésil, par M. Saint-Hilaire, et qui sera un si bel ornement pour nos forêts du midi. Je parlerais du phortnium tenax, rapporté autre* fois par M. de la Billardière , et dont la propagation en France est maintenant assurée : ses fils , à la fois plus déliés et plus robustes que ceux du chanvre , seront de la plus grande utilité pour notre marine. Je ferais valoir les services que H. Leschenault vient de rendre à nie de Bourbon ^ en lui apprenant la méthode qu'elle avait igngrée jusque-là de tirer parti de ses cannelie«ts, et la nouvelle source de richesses qu'il vient de donner à Cayenne> en y transportant le thé de la Chines Au fond, nos colonies ne vivent que des dons des bota* nistes ; et Ton s^étonne qu'elles n'aient encore érigé de monuments ni à Jussieu et à Desclieux> qui leur procu" rèrent le cafier; ni à Poivre et à Sonnerat, qui allèrent, en bravant tant de périls, leur chercher les épiceries. J'expliquerais comment les découvertes de la botanique prennent une nouvelle valeur par celles de la chimie, qui, dans ces derniers temps, est parvenue à mettre à nu les principes médicamenteux, et à apprécier, presque mathématiquement, le degré de vertu de chaque substance. Les travaux de M. Sertûrner, de MH. Pelletier et Caventou paraîtraient ici avec éclat. J'y joindrais ceux de H. Chevreul sur les principes desani* maux, qui ouvrent de nouvelles vues à la physiologie ; ceux de M. Mitscherlich ^ de M. Beudant, sur la produc-
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tion des cristaux , qui donnent des idées importantes et pour la minéralogie, et pour la théorie de la terre. Mais ce serait surtout la physiologie elle-même , la science de la vie , que nous verrions, conduite par l'histoire naturelle la chimie et la physique , s'ouvrir de toutes parts des routes non frayées et donner le plus d'espérance à l'humanité. Cette multitude de formes sous lesquelles la vie se montre dans un si grand nombre d'animaux divers^ en adonné des idées moins restreintes, et la rigueur des expériences auxquelles on l'a soumise , a impriûié à la science qui en traite un caractère de précision dont à peine , il y a cinquante ans, l'aurait-on crue susceptible. Un homme généreux, M. de Montyon, par les prix qu'il a fondés pour elle, vient encore de lui donner, une impulsion plus vive; et déjà ce que parmi nous M. Edwards a déterminé touchant l'action des agents extérieurs sur les corps vivants; M. Serre, sur la formation des os et le dévjeloppement du cerveau; M. Magendie, sur les voies de l'absorption, sur la distinction des nerfs de la volonté et du sentiment; M. Flourens, sur les fonctions particulières à chacune des masses du cerveau, annonce une ère nouvelle dont les progrès de Tart de guérir ne pourront manquer d'être le terme.
Mais je m'aperçois que déjà ces indications sommaires m'entraînent hors du cercle où je voulais me restreindre ; réservons-en le développement pour une autre réunion. Qu'il me suffise aujourd'hui d'avoir ébauché le tableau des tributs que la paix a .apportés à la science. Il nous fait entrevoir à la fois et Timmen-
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site de la nature^ et les jouissances que son étude nous promet encore. Tous les travaux des naturalistes, il faut en convenir^ ne sont jusqu^à présent que des aperçus bien légers, que des regards furtifs jetés sur ce vaste champ. Mais que cette idée ne décourage point: la seule qui pourrait devenir à juste titre décourageante serait celle que l'on est arrivé au terme, et qu'il ne reste rien à faire au génie de l'observateur.
EXTRAIT
LU A LA SÉANCE ANNUELLE DES QUATRE ACADÉMIES, LE 26 AVRIL
Parmi les marques nombreuses de protection dont le feu Roi a honoré Tlnstitut, ce n'est pas une des moindres d'avoir voulu que le jour qui , en rendant la paix à la patrie^ a rendu la liberté aux lettres et.r'ouvert le monde aux recherches des savants, fût célébré par une réunion des quatre Académies , et que cette fête de la France fût en quelque sorte aussi une fête de l'esprit humain. L'Académie des sciences a surtout à s'en féliciter, elle qui y trouve l'occasion. de rappeler au public des hommes moins connus peut-être de lui que les bruyants interprètes de ses vœux du moment , mais qui n'exercent pas sur son bien-être une influence moins rapide, ni surtout moins durable. On peut le dire, en effet, sans hésitation, puisque l'histoire de tous les siècles nous l'apprend : le génie desbeauxrarts n'enfante" ses merveilles qu'à des époques rares et courtes; le bon goût survit à peine aux grands modèles ; les conceptions les plus profondes de la politique ne produi-
sent trop souvent que des institutions éphémères; mais une fois que les vérités physiques sont appliquées aux besoins de la société , tous les efforts des intérêts contraires ne peuvent ni en retarder ni en interrompre les effets.
Déjà plusieurs fois mon savant collègue a entretenu cette assemblée des progrès des sciences mathématiques y et des mécaniques, qui en font des applications si utiles. Il y a deux ans , je lui présentai le tableau des richesses dont les voyageurs ont rempli nos musées et nos jardins. L'ordre naturel des idées m^amène à lui parler aujourd'hui de la chimie et des arts nombreux dont elle est la mère.
Fondée sur les mouvements secrets qui rapprochent ou qui séparent les molécules les plus intimes des corps et qui en font sans cesse paraître les combinaisons sous des formes nouvelles et surprenantes ,oû pourrait rappeler la science des prodiges. Longtemps elle passa pour une science occulte, et on doit le dire, elle l'était alors pour ceux qui la possédaient le mieux. Étonnés des phénomènes extraordinaires qui se manifestaient à leurs yeux^ ils se croyaient les agents d'un pourvoir surnaturel, et n'osaient parlerde leur art que dans un langage énigmatique; et même, lorsqu'ils eurent banni le mystère de leur langage , ils ne percèrent pas d'abord celui qui couvrait les faits. Ce n'est que de nos jours qu'il a été possible de les coordonner, de les expliquer jusqu'à un certain point les uns par les autres , d'en constituer en un mot un corps de scienee méthodique, ouvrage admirable d'une génération
d'hommes qui ont été nos mattre3^ et dont nous avons eu récemment à pleurer les derniers restes.
Hais ce corps de la science chimique n'était^ comma celui de toute autre science positive^ que Texpres** sion des faits connus lorsqu'on Téleva, et il reste tou-^ jours des faits à connaître. L'esprit humain serait trop malheureux s'il en arrivait autrement, ce serait l'époque de sa stérilité. À mesure donc que das instru^ ments plus puissants ont dévoilé des faits plus nomr breux^ de nouvelles formules^ un autre langage , sont devenus nécessaires pour les an^rasser^ et toutes les doctrines ont semblé prendre une autre physionomie, Que l'on ne croie pas toutefois que la gloire des premiers créateurs en soit obscurcie. Ces découvertes de notre temps sont nées de celles que firent^ dans le leur, les Priestley, les Cavandish, les Lavoisier. Sans doute ces grands hommes seraient surpris s'il pou« yaient lire les ouvrages écrits vingt ans après eux; mais leur surprise se tournerait bientôt en plaisir, lorsqu'ils y reconnaîtraient le développement de leurs idées, souvent la confirmation de leurs conjectures; lorsque par^ tout ils y retrouveraient les traces brillantes de leur propre génie. C'est ainsi que la gloire des législateurs s'augmente de la prospérité que longtemps après eux engendrent et propagent leurs institutions.
En général, les vrais progrès d'une science tendent à l'élever, à faire, non pas que les propositions précédemment établies se détruisent, mais qu'au lieu de demeurer aussi générales qu'on les croyait, elles sa
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trouvent des applications particulières de vérités plus hautes, destinées elles-mêmes à éprouver un jour un sort semblable» Telle a été dans tous les temps la marchedes mathématiques pures ; telle est aujourd'hui celle de la chimie.
La première chimie, celle du moyen âge , croyait tout expliquer avec ses acides et ses alcalis; une chimie plus récente montra que les acides qu'elle con* naissait résultaient d'une combustion, c'est-à-dire, d'une combinaison des corps combustibles avec cette portion de l'air atmosphérique qu'elle nomma oxygène ( producteur d'acide ), parce qu'elle' crut y voir le principe général de l'acidité. Cependant elle soupçonnait déjà que les alcalis n'étaient aussi euxmêmes que des substances brûlées ou combinées avec l'oxygène ; mais elle craignait de ne pouvoir vérifier ce soupçon, faute d'agents qui eussent avec leurs éléments une affinité assez forte pour les décomposer. L'instrument admirable du galvanisme a fait depuis quinze ans ce que la chimie, il y a trente ans, n'osait encore espérer. A son aide, M. Davy a prouvé, en 1808, que les alcalis, anciennement connus, sont des oxydes qui ont pour bases des métaux, et les plus combustiles de tous, des métaux qui ne peuvent toucher l'air- sans s'enflammer aussitôt avec une rapidité prodigieuse. C'est en se combinant ainsi avec l'oxygène qu'ils prennent leur nature alcaline.
Par conséquent l'oxygène ne produit pas seulement les acides ; avec d'autres combustibles il produit aussi
des alcalis. Mais il y a plus : une chimie toute récente a reconnu qu'il existe des acides dans lesquels il n'entre aucun oxygène.
DéjàBerthoUet avait fait voir que la combinaison du soufre avec l'hydrogène jouit des propriétés d'un acide. On cherchait depuis longtemps en vain le radical de Taeide du sel marin ou de l'acide muriàtique des chimistes, et celui de l'acide fluorique, en partant de la supposition que c'était l'oxygène qui les acidifiait ; aucune expérience ne pouvait s'expliquer dans cette hypothèse que par d'autres hypothèses encore plus gratuites, parce qu'aucune analogie ne les appuyait. HH. Thénard et Gay-Lussac d'un côté, et sir Humphry Davy de l'autre, avaient fait voir qu'on ne peut décomposer c& qu'on appelait, dans ce système, acide muriàtique oxygéné, que parle moyen de l'eau. Pour défendre l'ancienne théorie, il fallait supposer, et supposer sans preuve, que l'eau entrait comme partie essentielle dans la composition de l'acide muriàtique ordinaire. HM. Gay- Lussac et Thénard firent remarquer que l'on pourrait aussi considérer l'acide muriàtique oxygéné comme un corps simple, mais ils ne se prononcèrent pas pour cette opinion; M. Davy, au contraire, l'adopta complètement. Cest, dit-il, en combinant Vhydrogène à ce prétendu acide muriàtique oxygéné, qu'on le change en acide muriàtique ordinaire; mais ni Vun ni Vautre ne contient d'oxygène. Tous les faits ontélé représentés par cette nouvelle formule d'une manière beaucoup plus simple; mais elle a exigé le changement de toute la nomenclature fondée sur l'ancienne hypothèse.Ce qu'on appelait acide muriàtique
oxygéné a dii prendre un nom simple, et M. Davy lui a donné celui de chlore ; l'acide muriatique est devenu Tacide hydrochlorique ; l'acide autrefois nommé muria* tique suroxygéné, et qui est une combinaison du chlore avec l'oxygène, est maintenant simplement Tacide chlorique.
Ainsi s'est établie de plus en plus cette vérité philosophique, si contAire à ce que soutenait une école moderne : c'est que, loin qu'une langue bien faite produise la science, c'est une science arrivée à sa perfection qui donne seule les moyens de bien faire la langue.
Depuis lors, ces acides "sans oxygène se sont muU tipliés. M. Ampère y a rangé, d'après l'analogie, celui qu'on nomme fluorique, et qui a la propriété d'attaquer le verre. L'iode, substance découverte en 1813, dans le varech, par M. Courtois, et qui a pour caractère de prendre une couleur violette quand elle se vaporise, peut former, comme le chlore, des acides 3oit avec Toxygène, soit avec l'hydrogène. Les expériences de M. Gay-Lussac.ont mis cefait hors de doute en même temps qu'elles ont fait connaître en détail les propriétés de cette singulière substance.
M. Gay-Lussac a démontré aussi ce que Berthollet avait déjà soupçonné, que l'acide qui colore le fer en bleu, et qui forme le bleu de Prusse, ne contient point d'oxygène, et qu'il est produit par l'union de l'hydrogène avec un radical qu'il nomme cyanogène^ et qui est composé d'azote et de carbone.
Cet acide a les propriétés physiques les plus singulières; il se congèle à 15 degrés, et entre en ébuUition
à 26, intervalle si court que^ si Ton en expose une goutte à Fair, Tévaporation d'une partie produit assez de froid pour congeler le reste. Mais son action sur Téconomie animale est bien autrement digne d'attention. Son odeur est la même que celle des amandes amères, et il est, en effet, le principe de la qualité vénéneuse des noyaux de beaucoup de fruits, et particulièrement de celle du laurier-*cerise. Dans son état de pureté, tel que M. Gay-Lussac l'avait obtenu dès 1811, c'est le plus éprouvantable des poisons. La moindre goutte sur la langue d'un animal le tue comme un bon* ^ ^ letf ou comme un coup de foudre, en détruisant à l'ins* tant toute irritabilité musculaire. Il surpasse tout ce que Ton a dit de l'art des Locustes. Heureusement il est difficile à obtenir, et encore plus à conserver,, et si le crime parvenait à l'employer, on prétend que Vodeur qu'il imprimerait au corps en avertirait- aussitôt la justice.
Uni à l'oxygène, le cyanogène donne un autre acide, qui, combinélui-méme avec le mercure, produit, d'après les recherches de MM. Gay-Lussac et Liebig, une de ces poudres que l'on a nommées fulminantes, et qui détonent avec fracas par un simple pression. C'est celle que l'on emploie aujourd'hui pour amorcer les fusils de chasse, et qui exige de si grandes précautions pour ne pas devenir funeste à ceux qui la préparent ou qui la conservent.
A peine avait-'on reconnu que les alcalis fixes ordinaires étaient des métaux oxygénés, que l'on a découvert d'autres alcalis qiifr résultent de la combinaison
de l'oxygène avec une réunion de substances Combusti* bleS) dont chacune séparément aurait produit avec lui un acide.
C'est dans cette classe entièrement nouvelle que se rangent ceux des principes végétaux qui exercent le plus d'action sur l'économie animale.
Plusieurs en ont une funeste : de ce nombre' est la morphine, découverte dans Topium par M. Sertttrner, et qu'un grand procès a rendu célèbre, et plus encore la strychnine, extraite de la noix vomique et de la fève de saint Ignace, parHH. Pelletier etCaventou. C'est un poison presque aussi effroyable que l'acide hydrocyanique; mais elle agit en irritant le système nerveux ; elle donne le tétanos.
D'autres aussi fournissent des remèdes salutaires. La quinine, par exemple, qui est un des principes fébrifuges du quinquina, et que l'on doit également à MM. Pelletier et Caventou, opère avec bien .plus d'énergie que ne ferait cette écorce prise en nature, et ne fatigue point comme elle les organes delà digestion. C'est un des secours les plus précieux que la médecine ait, dans ces derniers temps, obtenus de la chimie.
D'ailleurs les substances les plus vénéneuses, employées avec art, peuvent devenir des remèdes salutaires. L'acide hydrocyanique lui-même, selon M. Magendie, a rendu quelques services dans les maladies de poitrine ; et si malheureusement la chimie rencontre des poisons, elle donne aussi des moyens d'en adoucir les effets, ou tout au moins ceux de les reconnaître et d'assurer la punition du crime. Ainsi, d'après les recherches de
MM. Vauquelin et Lassaigne, la moindre parcelle de morphine peut être saisie dans l'intestin par les réactifs. Il y a des exemples semblables à toutes les pages du grand ouvrage de M. Orfila sur ce triste sujet. C'est à la chimie surtout que peut s'appliquer cette comparaison^ devenue trop banale, de la lance d'Achille,
Mais indépendamment de leur plus ou moins d'utilité, ces découvertes ont, comme on voit, un résultat général et théorique : c'est qu'il s'en faut de beaucoup que l'oxygène ne soit le principe ni de l'acidité, ni de l'alcalinité ; et que, pour se rendre compte de la manière d'agir des acides et des alcalis, il est indispensable de recourir à des causes plus élevées.
Il s'en présentait une que M. Berzélius s'est empressé de saisir, et dont l'influence, si elle n'est pas encore démontrée, semble du moins avoir pour elle une grande . vraisemblance. On sait par les expériences de cet ingénieux chimiste, et par celles de M. Davy et de feu M. Ritter, que l'électricité galvanique sépare les éléments de presque toutes les combinaisons. Si deux fils métalliques partis l'un du pôle positif, l'autre du pôle négatif de la pile galvanique, plongent dans une dissolution saline, l'acide sera repoussé vers le pôle positif, l'alcali vers le négatif; le premier se comportera donc comme si ses molécules étaient électrisées négativement , l'autre comme si elles l'étaient positivement. Pourquoi ne seraitce pas précisément à cette électrisation qu'ils devraient ces qualités opposées qui se montrent lorsqu'ils se séparent, de même que les électricités contraires, neutres aussi longtemps qu'elles sont réunies, ne manifes-
tent leurs propriétés que lorsqu'une cause quelconque les polarise? Mais en appliquant successivement ce procédé galvanique aux diverses combinaisons, on trouve souvent que la substance qui jouait dansFunelerôle d'un acide, joue dans telle autre celui d'un alcali, et M. Berzélius a dressé une liste où toutes les substances connues sont rangées selon leur plus ou moins de tendance vers Tun ou l'autre des pôles électriques, ou, en d'autres termes, 3élon leur plus ou moins d'acidité ou d'alcalinité relative, table d'après laquelle on juge aisément de leur tendance mutuelle, car, daus cette manière de voir, leurs affinités mêmes, et la force avec laquelle elles s'upissent, sont proportionnées aux différences de leur électrisation.
Cette application ingénieuse de la théorie électrique à celle des affinités s^ppuiera encore sur les belles expériences de M. Becquerel, où Ton voit qu'aucune action chimique ne s'exerce sàûs affecter l'électromètre; ce qui, pour le dire en passant, donnera probablement un jour l'explication des phénomènes jusqu'ici les plus inexplicables de l'atmosphère.
Nous voilà arrivés, en quelque sorte, à tout ce que la science a de plus élevé et de plus délicat; mais il n'est aucun de ses degrés où elle ne soit féconde en applications immédiates sur ce chemin, M *Davy parait en avoir découvert encore une et tout à fait admirable. Le cuivre dont on revêt la carène des vaisseaux était changé en vert-degris par la décomposition de l'eau de la mer; et dans une marine aussi nombreuse que celle de l'Angleterre , son renouvellement coûtait chaque année des
millions. M. Davy, réfléchissant que, lorsque dans les expériences galvaniques on met le cuivre en contact avec le fer, c'est ce dernier métal qui s'électrise positivement, en conclut que, si l'on plaçait, d'espace en espace, des morceaux de fer sur le cuivre, ils attireraient seuls Toxygène de l'eau, se rouilleraient seuls, et laisseraient le cuivre intact. C'est ce qui est arrivé : le fer a été complètement converti en rouille, et le cuivre, après les glus longs voyageas, est demeuré comme si on venait de l'appliquer. Si ces effets sont constants, une seule idée heureuse aura été le germe d'une économie immense.
Ainsi Télectricité, qui dominait déjà la météorolqgie; l'électricité, qui, d'après les belles expériences de M. OErstedt, si ingénieusement développées par M. Ampère, se lie aujourd'hui d'une manière intime aux phénomènes de l'aimant et du magnétisme terrestre, semble prête à soumettre à ses lois ceux de la chimie. On peut se croire au moment de voir la chimie s'élever au même rang que la physique, et cet espoir est d'autant mieux fondé , que déjà d'un autre côté elle parait prendre une rigueur toute mathématique.
Pendant longtemps on n'avait donné que peu d'attention aux proportions selon lesquelles les substaaces simples entraient en combinaison; et même encore assez récemment feu M. Berthollet avait cherché à établir qu'elles peuvent s'unir en des proportions sans nombre, et que si leur action mutuelle s'arrête à des moments donnés, c'est par des causes étrangères à leurs affinités. Mais dès ce temps-là M. Proust chercha à faire voir que cette proposition n'est vraie que de certaines
dissolutions où là nature des composants ne disparait point , comme sont y par exemple, celles des subs*tances salines dansTeau; mais que toute tinion intime, tout produit caractérisé se forme sur âe&'|iiroportion9 fixes. H. Dalton , M. Wollaston, portèrent cette vérité jusqu'à la démontration ; ils établirent de plus que les quantités d'une substance qui peuvent s^unir successivement à une autre pour former ces produits caractérisés, s'expriment par deisnombresentiersetpardesnom^ bres assez simples. H. Gay-Lussac a rendu cette loi certaine pour tous les gaz. Leurs combinaisons se font par des multiples d'un même volume : deux volumes d'azote^ par exemple^ donnent^ avec un volume de gaz oxygène, le gaz nommé oxyde d'azote, avec deux le gaz nitreux, avec trois un acide découvert par M . Gay-Lussac, et qu'il a nommé hyponitreux, avec quatre l'acide nilreux ordinaire, avec cinq Tadde nitrique . C'est isur ces faits que s'est établie la théorie des proportions définies , théorie d'où Ton déduit par des calculs faciles, et en admettant quelques hypothèses probables, les nombres et jusqu'aux pesanteurs relatives des particules de matière, des atomes qui composent les corps de chaque espèce; et même, si la proposition de HH.-Dulong et Petit se vérifie, que tous les atomes pris isolément ont la même chaleur spécifique, elle fournira un moyen d'en déterminer les nombres sans hypothèses. M. Berzélius, au moyen d'une suite immense d'analyses, a tiré de cette doctrine, pour le règne minéral, un système complet et tout nouveau, qui a achevé de faire de la minéralogie une science entièrement chimique. M. Mitscher-
lich Fa appliquée à plusieurs phénomènes de la cristallographie qui avaient échappé à H. Haûy, et dont les théories de cet homme ingénieux ne rendaient aucun compte : mais elle a surtout exigé une refonte générale de la nomenclature chimique. Au lieu de cette dénomination vague d'oxyde que Ton donnait aux premières combinaisons de Toxygène , il a fallu en imaginer qui marquassent le nombre de volumes d^oxygène qui est entré dans chacune; de là ces termes de protoxydes, de deutoxydes, de peroxydes. Les acides sont dans le même cas : au lieu de ces adjectifs en eux et en iques, que la chimie d'il y a trente ans croyait devoir suffire, on a été obligé de créer d'autres modifications, aussi nombreuses que celles des acides eux-mêmes. Ainsi le langage de la science a dû changer comme elle, et des expériences innombrables sont devenues nécessaires pour adapter ce nouveau langage à sa destination.
Que ne nous est-il possible, dans le court espace de temps qui nous est accordé, de faire connaître tous les travaux particuliers qui ont concouru à ce grand travail, ou seulement de nommer les hommes habiles à l'ardeur persévérante desquels on doit cette longue série de faits dont nos prédécesseurs immédiats soupçonnaient à peine l'existence! Qu'il me soit permis du moins de citer en peu de mots les plus remarquables de ces faits et leurs applications les plus utiles..
C'est surtout par une étude plus approfondie de la chaleur et de son emploi que les arts industriels ont reçu cette impulsion admirable qui leur, assigne aujourd'hui dans la société une place si peu prévue par les
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anciens politiques. Je ne parlerai ni des machines à; vapeur^ ni de Féclairage par le gaz ; ce sont maintenant des inventions devenues vulgaires. Il n^est plus personne qui ne sache que nous leur devons et ce» étoffes commodes dont se couvre le pauvre^ et cette belle lumière dont il jouit, et ces moyens de transport qui répandent partout la richesse et la vie. Les essais hardis de M. Perkins en ont porté les effets au degré le plus étonnant. Toutes les distances sont abrégées, le danger même se réduit presque à rien ; quelques magasins de charbon rendent les vents indifférents au navigateur : ils font mieux ; ils mettent désormais les peuples paisibles à Tabri des attaques de mer, et para* lysent Tun des plus puissants instruments de domination exclusive et de tyrannie commerciale.
Je considérerai aussi comme d'un usage vulgaire ces procédés imaginés par M. Leslie , et qui, en favorisant au moyen du vide le refroidissement par Tévaporation, nous donnent de la glace au milieu de Tété et dans les climats les plus chauds. Hais je dois mentionner plusieurs découvertes relatives à la chaleur, qui, bien que moins généralement connues, présentent un grand intérêt d^utilité ou de curiosité.
Lavoisier avait conjecturé que tous les corps se vaporiseraient si l'on pouvait suffisamment augmenter la chaleur ou diminuer la pression de l'atmosphère , et réciproquement , que les gaz , même les plus élastiques, reprendraient, par une pression et par un froid suffisant , la forme liquide et même la forme solide. Cette vue de l'esprit a été convertie en fait par M, Para-
dey^ qixiy en faisant naître ces gaz sous une forte pression , dans des tubes dont ils ne pouvaient sortir, les a rendus liquides. Jusqu'au gaz acide carbonique (l'air fixe) a été vu sous cette forme. Dans cet état, leur tendance à se dilater est une force prodigieuse dont on espère bien aussi tirer parti pour les besoins deThomme. M. Brunel vient ^ dit-on, de remployer dans des machines avec autant d'efficacité que d^économie.
Les malheureux qui vont péniblement arracher au sein de la terre ce charbon , source de tant de commodités, étaient exposés dans leur sombre séjour au plus terrible des dangers. Des explosions soudaines, occasionnées par l'air inflammable qui s'allumait au feu de leurs lampes, les faisaient quelquefois périr en grand nombre. La chimie, pour laquelle ils travaillent si utileoient, les en a garantis à toujours. Tennant avait remarqué que la flamme ne communique point son incandescence lorsqu'un corps quelconque , interposé entre elle et le combustible , refroidit sa surface. Davy a suivi cette observation, et, par une suite de vues ingénieuses, il est arrivé, contre un si grand mal , au remède le plus simple : la flamme entourée d'une gaze métallique n'a plus incendié l'air inflammable, et dès lors les mineurs n'ont plris couru de risques qu'autant qu'ils l'ont bien voulu. Depuis les mines de TAngleterre jusqu'à celles de Hongrie et du Mexique , il n'est point de famille employée à ces tristes travaux qui n'ait à bénir en quelque sorte une providence dans cet homme de génie.
Les expériences les plus curieuses se sont offertes à
M. Davy dans cette recherche, et ceux qui l'ont poursuivie sous le rapport purement scientifique en ont fait de plus singulières encore. M. Dœbereiner, par exemple, en faisant passer sur un peu de platine spongieux, tel qu'il se précipite de sa dissolution dans l'eau régale , un mélange d'oxygène et d'hydrogène , a vu que ce simple contact combine les deux gaz et produit une chaleur telle que le métal rougit. Rien ne parait plus étrange que de chauffer ainsi jusqu'au rouge par un jet d'air froid , et rien ne semble moins d'accord avec les théories reçues. MM. Thénard et Du long ont reconnu cette propriété à divers degrés dans d'autres substances métalliques. C'est un de ces phénomènes dans lesquels la présence d'un troisième corps favorise par un pouvoir mystérieux des combinaisons auxquelles ce corps demeure étranger , et qui annoncent bien sûrement un nouvel ordre de causes à étudier.
Un autre effet d'une grande chaleur découvert par M. Mitscherlich , et qui est de la plus grande importance pour la minéralogie est pour la théorie de la terre , c'est de faire cristalliser les substances pierreuses. On ne concevait pas quel pouvait avoir été le dissolvant de ces énormes niasses de granités , de porphyres, qui constituent la base de nos grandes chaînes de montagnes, et comme la grosse charpente du globe. M. Mitscherlich , en exposant à la chaleur des hautsfourneaux les matières trouvées par l'analyse dans plusieurs des espèces de cristaux qui entrent dans la composition de ces masses, a vu ces cristaux se reproduire avec leurs formes et leurs caractères. Il a refait ainsi de
l'amphibole, du mica, de l'hyacinthe. On ne peut donc plus guère douter aujourd'hui que la masse primitive du globe n'ait été d'abord en fusion et même en vapeur; et les suppositions, assez gratuites, dans leur temps , de Descartes, de Leibnitz et de Buffon , et les conjectures déjà mieux appuyées défaits présentés plus récemment par M. de Laplace , trouvent dans ces expériences une confirmation inattendue. Elles en trouvent une autre dans celles que M. Bergère vient de faire , à la prière de M. Arago, sur la chaleur intérieure de la terre. Les puits connus sous le nom d'artésiens sont ceux où l'on ne découvre Teau qu'à une assez grande profondeur, mais où , une fois que les couches qui l'y retenaient sont percées , elle s'élève rapidement près de la surface. La chaleur de ces eaux, mesurée au moment où elles viennent de monter, s'est toujours trouvée supérieure à celle des caves ou à la chaleur moyenne du pays, ce qui annonce que la terre a une chaleur propre indépendante de celle qu'elle reçoit du soleil, et qui est probablement uh reste de sa chaleur originaire. Enfin les lois de la transmission de la chaleur solaire dans l'intérieur du globe, et celle de la déperdition de la chaleur qui en a pénétré la masse, telles que les a découvertes M. Fourier, s'accordent avec les expériences, et en donnent une théorie complète. On voit parla qu'il ne faut jamais mépriser les' conjectures même les plus hasardées des hommes de génie. C'est un de leurs privilèges, que la vérité leur apparaît souvent jusque dans leurs rêves.
Au nombre des découvertes les plus piquantes de ces
derniers temps est celle de Feau oxygénée, ou, selon le nouveau langage, du deutoxyde d'hydrogène, faite par M. Thénard. Il est parvenu à combiner avec l'eau plus de 400 fois son volume d'oxygène^ et il forme ainsi un liquide qui ne gèle point à plus de 35 degrés de froid^ qui attaque vivement la peau avec un picotement insupportable, et qui est près d'une fois et demie plus pesant que l'eau simple. Jeté sur des métaux trèsoxydables, l'arsenic, par exemple; il les brûle avec lumière, etdonne le spectacle curieux d'un incendie produit par de l'eau : une goutte suffit pour cela. Au contraire, sur de l'or, de l'argent, du platine, Toxygène devient subitement libre avec explosion , et rend l'eau à son premier état sans que le métal soit altéré ; et ce qui n'est pas moins extraordinaire, les oxydes de ces mêmes métaux produisent cet effet avec encore plus de force, et se réduisent. La plupart des sulfures métalliques sont transformés en sulfates par cette eau oxygénée, et H. Thénard en a fait une belle application pour res* taurer des dessins où les blancs de céruse sont noircis, ce qui est Teffet du soufre répandu accidentellement dans l'atmosphère. On l'applique même aux tableaux à l'huile; mais ce jueces expériences ont déplus important, c'est qu'elles font connaître encore une de ces combinaisons dont les éléments ne sont point réunis par les affinités ordinaires.
Je ne rappelerai point ici les nombreuses substances minérales, soit métalliques, soit salines, que la chimie a continué de mettre au jour. La plupart de ces découvertes étaient dans la ligne de son ancienne marche, et
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le détail m^en conduirait beaucoup trop loin. Mais une méthode d'une grande puissance qui rentre à juste titre dans naon sujet, parce qu^elle a donné une face nouvelle à la branche de la chimie jusqu'à présent la plus vague et la plus obscure, c'est celle qu'ont imaginée MM. Thénard et Gay-Lussac pour l'analyse des substances organiques. Ils les brûlent en leur fournissant tout l'oxygène nécessaire pour les convertir en eau et en acide carbonique; ensuite, mesurant ce qu'elles en donnent, et retranchant l'oxygène qui leur a été fourni, on a la proportion exacte de leurs éléments en earbone, en hydrogène et en oxygène préexistant. Quand ce sont des matières animales ou animalisées, l'azote reste libre, et se trouve mêlé à l'acide carbonique, dont on le sépare aisément. A cette méthode s'est jointe celle que M. Ghevreul a employée pour l'analyse des corps gras : il les a vus se convertir en acides par la présence des alcalis, et a rangé les savons dans la classe des sels ordinaires. L'on peut dire qu'aujourd'hui, par les travaux de ces chimistes et de ceux qui ont adopté leurs procédés, l'analyse des matières organiques est devenue aussi positive que celle des matières minérales ; et c'est ainsi que la chimie se rapproche de son dernier but, et se lie à la science de la vie. Mais, il faut l'avouer, l'intervalle qui les sépare est encore immense. Toutes les innombrables substances dont l'action mutuelle entretient ce spectacle si admirable et si compliqué de la nature vivante, ces substances qui, hors du corps qui les a produites, sont encore si étonnantes dans la variété de leurs effets, soit
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comme aliments délicieux^ soit comme poisons effroyables, soit comme objets ou instruments d'arts si nombreux et si divers, ne différent entre elles, pour la chimie telle que nous la possédons, que par la proportion de trois ou quatre éléments. Un peu plus ou un peu moins d'hydrogène ou de carbone, voilà tout ce qui distingue maintenant pour nous cette strychnine qui tue comme le tonnerre, et ces fruits savoureux et salubres qui font les délices de nos tables; et ce qui est plus étonnant encore, c'est tout ce qui distingue ce sang qui porte partout la nutrition et la vie, ces nerfs qui nous rattachent à la nature extérieure, ces muscles qui nous donnent Fempire sur elle. Ce sont là des effets plus grands que leur cause apparente; raison bien suffisante de croire qu'ils ont encore des causes cachées. Un grand pas reste donc à faire, et probablement le plus difficile de tous ; mais qui voudrait en désespérer, lorsque déjà tant de pas ont été faits? Dans cette nouvelle carrière, la chimie devra marcher appuyée sur les sciences de la vie, qui elles-mêmes ont pris un essor bien remarquable.
Je profiterai d'une autre occasion pour en donner Pexposé, et pour remplir ainsi le cercle des sciences dont l'histoire m'est confiée.
ÉLÔdÉ SlSTORIQUE
LU A LA SEANCE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ PHILOHATHIQUE DE PARIS, LE 13 DÉCEMBRE 1797.
Messieurs^
Vous veaez d'entendre combien d'hommes précieux aux sciences etàramitiélaSociété pbilomathique a perdus pendant les $i^ dernières années : elle a désiré qu'il fût fait dans cette séance une mention plus particulière de M. Riche^ Fun de ses fondateurs^ que la mort lui a enlevé dans ce semestre. La plupart des hommes qu'elle regrette ont joui pendant leur vie de la célébrité que leur ont valu leurs travaux : ils appartenaient à des sociétés qui ont déjà rendu à leur mémoire le tribut d'éloges qui leur était dû ; la gloire de quelques-uns était même devenue populaire, el leur nom , volant de bouche en bouche, ne peut rien acquérir des efforts d'un orateur.
Riche y au contraire, ce confrère si aimable, cet ami si tendre, ce savant si laborieux, cet esprit si vaste, moins emiH*essé de se faire une réputation précoce que d'en
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assurer la durée , avait passé sa jeunesse à préparer les travaux de l'âge mûr; il s'était ensuite dévoué à une entreprise longue et périlleuse : l'ardent avec laquelle il se livrait à ces soins y a mis un terme prématuré ; et sa mémoire ne subiiiterâit bientôt que dans le cœur de ses amis, s'ils ne s'empressaient de lui ériger un monument qui atteste en même temps, et ce qu'il était, et ce qu'il serait devenu.
Les matériaux de ce monument seront ses ouvrages mêmes : c'est Riche que vous allez entendre dans la plus grande partie de ce récit; ses manuscrits en font la base, et c'est surtout d'après ses journaux que je vous raconterai cette partie si intéressante de sa vie, où, parcourant des espaces immenses de mer, visitant des terres ineonnnes, il était sans cesse occupé de ses confrères; il ne pensait qo'à revenir au milieu de vous, et à vous apporter les preuves honorables du zèle avec lequel il avait rempli sa mission.
Cette sorte d'éloge doit être bien puissante ; vos cœurs seront sans doute plus émus en entendant les paroles de votre ami, en lisant les derniers caractères qu'il a tracés, qu'ils ne pourraient l'être parles fleurs d'une vaine éloquence.
Dans ce triste devoir que nous venons lui rendre, nous l'aurons , pour ainsi dire , rappelé à la vie pour quelques instants; nous l'entendrons, nous croirons le voir au milieu de nous : heureux si nos vains efforts pour nous jeter dans ses bras ne nous rappelaient pas qu'il n'est plus qu'une ombre fugitive !
Claude-Antoine-Gaspard Riche, docteur en médecine
de la Faculté de Montpellier, membre de T Académie des sciences de cette ville et de celle d'Edimbourg , de la Société d'histoire naturelle de Paris et de la Société philoraathique, naquit à Chamelay, près Lyon, le 20 Août 1762, de N. Riche, substitut du procureur général du Parlement de Dombes. Il était frère cadet de M. de Prony , membre de la première classe de Tlnstitut et l'un de nos plus illustres confrères.
Il fit ses premières études au collège de Touassay : c'était un établissement militaire )où l'on donnait aux jeunes gens une instruction plus yartée que dans ces instituts anciens, dont le plan , formé à tine époque où nous étions encore barbares, n'avait point suivi l'esprit général du siècle dans ses perfectionnements , et dans lesquels l'étude des langues et des lettres remplissait seule les premières années de la jeunesse.
Riche y prit le goût d«s connaissances réelles dont on lui avait présenté les premières bases, et ce goût prévalut sur les intentions paternelles et sur les attraits de l'ambition. Son père, qui le destinait à la robe, le mit à Lyon chei un procureur : il y travailla quelques années; mais la mort de son père le rendit à la liberté et à ses inclinations. Il quitta précipitamment Lyon, et vola à Montpellier, pour se livrer entièrement à sa passion pour l'étude de la nature, qui était alors en grande vigueur dans cette école. Uniquement rempli de cet objet, il négligea tout le reste, et arriva à Montpellier, le S juillet i*I6ky sans avoir pris aucun arrangement pour y subvenir à ses besoins physiques; mais madame Prony ^ dont l'époux était alors en Angleterre, eut ponr lui des
soins de mère, qui lui épargnèrent les peines auxquelles son imprudence l'exposait, et Riche en a ressenti une reconnaissance dont les tendres expressions ont été les dernières paroles prononcées sur son lit de mort.
Ce premier trait nous fait déjà apercevoir dans notre ami cet ardeur de volonté, cette patience du besoin et des souffrances , qui caractérisent les âmes fortes detinées aux grandes choses. Le besoin d'une occup9.tion continuelle, produit par une activité exaltée, est le principal mobile de ces sortes d'esprits , et cette activité ne se contente pas toujours d'une seule passion ; celle de la gloire vient ordinairement la première. Celle-là est tranquille, persévérante; elle use par ses efforts, mais non par ses jouissances : aussi, si elle était seule, n'épuiserait-elle peut-être pas sitôt ce corps qui semble être l'aliment préparé par la nature à la flamme de notre activité. Mais ces âmes privilégiées, destinées à jeter un éclat si vif, semblent avoir encore ce rapport avec les corps combustibles, qu'il ne faut qu'une étincelle pour y exciter de nouvelles passions.
Ardent, vif et sensible, comme l'était Riche, il ne pouvait échapper aux tourments de Tamour ; il les éprouva avec violence , et leur effet , joint à celui de son ardeur pour l'étude , fut-très nuisible à sa santé. 11 contracta dès lors les germes de cette maladie qui nous l'a enlevé au moment où il nous rapportait les fruits de tant de travaux. Mais, si son cœur fut passionné , il fut toujours noble et grand ; il ne vit dans son amour qu'un nouvel aiguillon à se rendre digne de la personne qui le lui inspirait, et souvent dans ses travaux il élait plus
animé par l'image de celle à qui il espérait les offrir que par la gloire qu'il en devait tirer, ou plutôt cette gloire n'avait à ses yeux d'autre prix que celui de le conduire à la main de son amie.
. Ce fut même un des m*otifs qui lui firent entreprendre son voyage : Ou j'y périrai , disait-il , ou j'en rapporterai une réputation qui déterminera peut-être ses parents. Mais les événements publics ont fait changer, pendant son absence , la fortune de ceux qui s'opposaient à ses vœux, et il a eu à son retour la douleur d'apprepdre que le chagrin et le malheur avait fait périr celle pour laquelle il eût été si heureux de se sacrifier.
Pendant un séjour de trois années à Montpellier, Riche s'appliqua principalement aux sciences accessoires à la médecine, et surtout à l'histoire naturelle et à la physique : il y soutint plusieurs thèses, et surtout une sur la chimie des végétaux, pleine d'expériences ingénieuses; il se distingua tellement qu'au mois de mai 1787 l'Académie des sciences de cette ville le fit son associé correspondant, par une dérogation expresse à ses règlements , qui lui défendaient d'admettre aucun étudiant en médecine. Il fut reçu docteur, avec la plus grande distinction, en juin 1787.
Sa santé empirant toujours, il fut obligé de se retirer dans sa famille, auprès de Lyon : le repos de l'esprit et du cœur, Fusage du lait, et surtout les soins tendres et empressés de deux sœurs chéries , lui procurèrent quelque soulagement , et il se crut en état de venir continuer ses travaux à Paris,
Les liaisons qa'il y forma avec des jaunes gens que Fidentitë des goûts et des caractères lui attachèrent et à laquelle cette société doit sa première origine; les secours de tout genre qu'il y trouva , et surtout la noble émulation dont cette* ville est le centre^ lui donnèrent encore plus d'ardeur pour l'étude , généralisèrent s^s vues ^ et y à en juger par ce qui nous reste de lui y en auraient fait l'un de nos plus grands naturalisteS; si le sort ne nous Teùt enlevé trop tôt. Les mémoires que les sociétés dont il était membre conservent encore dans leurs archives , portent l'empreinte d'un génie élevé qui embrasse dans toute leur gênérahté les questions qui l'occupent^ et qui sait en appercevoir toutes les faces .
C'est ainsi qu'il se montre surtout dans ses mémoires Sur la clasiification des élrês naturels par leun parties intirieureê , et sur un système naturel dès larves : on y voit en même temps l'observateur laborieux qui n'était pas arrêté dans son travail par sa mauvaise santé, et qui savait consacrer aux objets en apparence les plus minutieux tout le temps et toute l'attention dont ils étaient dignes; tels sont ses mémoires Sur les animaux microscopiques et sur les coquillages péirifiis des environs de Paris.
On aperçoit dans d'autres ouvrages le physicien ingénieux, le métaphysicien profond, l'écrivain élégant; mais presque tous sont perdus pour sa gloire, parce que, emporté par la vivacité de son imagination, il se donnait à peine le soin de tracer complètement ses idées , et que dans beaucoup d'endroits on ne trouve
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que àe» abréviations dont lui seul avait la clef.
Les talents de Riche et ses qualités aimables lui concilièrent particulièrement Testime et Taffection de deux des hommes les plus remarquables de notre siècle, Fabricius et Vicq-d'Azyr. Le premier ne parle encore aujourd'hui de son ami qu^avec les expressions des plus tendres regrets. Yicq-d'Azyr l'associa à ses travaux, et doit à son assiduité une bonne partie de ce qu'il a publié dans rEncyclopédie méthodique; on peut même dire que, sans ses secours, il n'aurait peut*étf e pas entrepris un pareil ouvrage : plus anatomiste, plus physiologiste que Riche, il était beaucoup moins naturaliste; et, ne connaissant point assez le tableau général des êtres, il avait besoin d'être guidé dans ce labyrinthe par un homme en état de lui indiquer à quelles espèces il devait principalement appliquer son scalpeL
M. Daubenton lui avait rendu ce service pour les quadrupèdes et les oiseaux, Riche le fit pour le reste du règne : c'est lui qui est l'auteur des tableaux méthodiques qui précèdent Tanatomie comparée, celui où les êtres sont classés d'après leurs divers degrés de composition ; et ceux qui présentent les vers et les insectes considérés sous divers rapports, durent être bien accueillis des naturalistes philosophes, et le furent, en effet, dans un temps où les idées sur lequelles ils repo^ sent n'étaient point encore familières.
Nous avons encore aujourd'hui les brouillons originaux de ces tableaux, écrits et corrigés de la main de Riche.
\9i0 RICHE.
. Aussi iVieqHd'Azyrl loi tTëndit«iIit0pj4mr9tafiét justice (éelataûbd'iil k k^aei/pTusieufStioJstd^Ds tses*éodtsj; «et il avait oontumede dite que £Q ssraii^iui c(ui;leiirefnplaoemk^'^jétaibbien Iciiûde G(roire>sJjt>rsq^i« Riohp le^- Yffait'd6'Si'pDè8>daiiâ'la tocnibey'>!'{i>i;< ;..'.• -iMp r, ;irv
( Cependant l'air da «^ai^s n&jsèi tcomvait > pôiiiè>- fanTé* rable àj Bieh0(isapûitrïÉe> laii4:|att^td«9 sauffranioés que la.certitude;deleii]^ suites funestes aigtissaflieil- Cure. Ses amis ne vkeint de ressounca pour lui .que >daits un changement decUmat, et ilsjsaisiceiit i'c|ceàsioii:(du .voyagQ décrété par: rAssem]o|lée cônstituanta ipoMûli* le déterminer à quitter cetjte ville. On &Qity;enieffôtv.iique 1-air de la mer, dans les pay^ oba^ds^ esli mk d^a r«- .mèdes les plus effidaoes contre les maladies de. poitrine ou que du moins il en retarde sensiblement 1^ marche - destructive.. Ils. ne balancèrent donc pai§ pîitre.re^poir de le sauver et le plaisir de jouir de $^ .société pendant quelques instants, qu; une perte prochaine et prévue aurait rendu si douloureux*
La France, voulant se montrer la digne émule de r Angleterre dans. les entreprises qui ont pour objet Taccroissement des sciences et le bien-être de l'humanité, avait envoyé Lapeyrouse dans la mer du Sud pour y reconnaître les terres que l'immortel Cook n'avait pu visiter. Parti eji 1783, il devait être de retour en. 1788 : trois années s'étaient écoulées, et on n'avait plus aucune nouvelle de lui depuis son départ de BotanyrBay. Il était bien probable, et la suite Ta fait voir, iju'il avait péri sur quelque rocher ou par quelque tempête; mais il était possible aussi qu'il eût abordé sur quelque
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côte déserte, et qu'il attendit là les secours qu\in heureux hasard lui présenterait. L'humanité voulait qu'on cherchât à s'en assurer, et la gloire de la nation exi> geait qu'on envoyât une nouvelle expédition pour refaire ce que son malheur l'avait empêché de terminer. La société des naturalistes le proposa à l'Assemblée constituante, au mois de janvier 1791, et dans ces premiers temps de la révolution, où tout ce qui était grand et beau était accueilli avec enthousiasme, ce projet fut applaudi par toutes les classes de citoyens.
On destina à cette expédition deux gabares que l'on nomma la Recherche et l'Espérance : d'Entrecasteaux monta la première en quaUté de commandant en chef de l'expédition ; il avait sous lui d'Hermini d'Auribeau, comme capitaine de pavillon. Crétin , lieutenant, etc.
Huon, capitaine de vaisseau, commandait la Recherche; il avait sous lui Trobriant, lieutenant, etc.
Le ministre de la marine, Thévenard, chargea la société des naturalistes de lui proposer les' personnes propres aux recherches relatives à l'histoire naturelle; celle-ci invita ceux qui voudraient entreprendre ce voyage à venir s'inscrire dans ses registes.
On pense bien que les offres de Riche furent acceptées avec enthousiasme. Il fut agréé par le ministre, ainsi que M. Labillardière, botaniste déjà célèbre alors par un voyage en Syrie dont il avait publié plusieurs décades de plantes rares; M. Deschamps, qui avait été présenté à la société par le député Delàtre, rapporteur du décret qui ordonnait le voyage, et M. Blavier, minéralogiste : on leur adjoignit M. Lahaie, jardinier, et on
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eut soin que les aumôniers et les chirurgiens fussent des hommes au fait des sciences naturelles. M. VeaT tenat^ frère de notre confrère , remplit la première de ces fonctions sur la Recherche, et il se montra dans le cours du voyage un naturaliste très-zélé; l'aumônier de l'Espérance fut Fastronome Pierson. La Recherche avait un astronome en titre, nommé Bertrand; maiS| s'étant fait débarquer au Cap, il fut remplacé, le reste du voyage, par M. de Rossel, l'un des officiers.
Ce fut le 1" juillet 1791 qu'ils furent instruits du choix du ministre. La société des naturalistes leur donna des instructions sur les recherches qu'ils avaient à faire ; ils en reçurent aussi de la Société de médecine. Riche, eo particulier, médita longtemps sur le plan qu'il devait suivre. Ce plan existe encore. Il est extrêmement vaste^ et il embrasse de la manière la plus complète toutes les observations que Ton pourrait faire dans un pareil voyage si l'on était secondé par les hommes etsurtout par le temps; il prouve à la fois l'étendue de l'esprit de son auteur, et son peu d'expérience sur les obstacles innoni-^ brables que l'on rencontre dans de semblables expéditions : aussi dit-il quelque part dans ses journaux, qu'un voyage autour du monde n'est qu'un essai pour apprendre à voyager.
Nos voyageurs partirent de Paris le 2 septembre : arrivés à Brest, ils firent un accord par lequel ils se partageaient les trois règnes de la nature, de manière que chacun d'eux devait seul recevoir, classer et décrire ce que les autres auraient pu recueillir dans le genre qui lui serait échu.
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Od appareilla le 2» septembre,. à midi : Làbillardière et Deschamps s'embarquèrent sur la Recherche ; Blavier et Riche sur TEspérance. On toouillaà Sainte-Croix de Ténériffe, le 13 octobre. Le général fit fournir aux naturalistes les guides et tous les autres secours nécessaires pour faire le voyage du Pic; maïs les difficultés physiques en empêchèrent plusieurs de terminer cette entreprise : Riche et Blavier restèrent suffoqués bien loin du but, et M. Làbillardière fut le seul des quatre qui peut parvenir au sommet. 11 a publié une relation abrégée de ce qu'il y a observé.
Le trajet de Ténériffe au Cap fournit à Riche un grand nombre de faits nouveaux concernant les poissons et les vers, et leur anatomie.
Ce fut dans ce trajet que les naturalistes donnèrent les premières marques de mécontentement. Plusieurs personnes de l'équipage voulaient faire des collections particulières , et cet abus enlevait à ceux qui étaient chargés de ce soin une grande partie des objets qui auraient dû leur revenir. L'attention que le ministre avait eue de choisir pour plusieurs des fonctions de l'expédition, comme celles d'aumônier, de chirurgien, etc. , des personnes versées dans l'histoire naturelle , afin de suppléer par là au petit nombre de celles qui étaient chargées en titre de cette partie, fut une source de discorde. Les naturalistes voulaient qu'on leur rapportât tout ce qui se recueillait; leurs émules, qui auraient été privés des fruits qu'ils attendaient de ce travail , se cachaient d'eux, cherchaient à leur ôter la connaissance de ce qu'ils découvraient : de là des jalousies et des alter-
catiông telles ^ qu'au ^Cap les nâtliralisteâ défnfanlâèk'eïrt à éite laissés' à ferre; mais M. Bkvier ]^eilsî*tâ sebl dans cette résolution , que sa santé loî reiitîàit d'aillëtifs nécessaire. •■■'-■•'. •••.'•
Ce fut lé 17 janvier que Tescddi^ mouilla dafls la rade du Cap. D'Entrecasteaux,* voulant faVoriscr lés opérations des naturalistes, les fit Icfger à terre aux frais du Gouvernement. Ils firent plusieurs' exciirsions pendant un mois de séjour dans cette agréable relâche et Riche envoya de là à la Société d'hisloîre naturelle et à la Société phïlomathîque des mémoires fort instructifs et die nombreux herbiers. On conçoit cependant qii'un pays aussi peuplé et aussi souvent visité par les Européen^ que le Cap^ ne pouvait lui fournir autant de choses nouvelles que les contrées presque inconnues qui faisaient le but de ^expédition.
On quitta le Cap le 16 février; on passa le 28 mars à la vue de Tlle d'Amsterdam, située, comme on sait, au milieu de la mer des Indes , à une distance presque ^gàle du continent de l'Afrique et de celui de la Nouvelk- Holande. Cette lie vomissait des nuages énormes de fumée, et on distinguait des bouches à feu d'une grandeur considérable , mais toutes situées dans les terrains les plus bas : les àancs de la montagne étaient escarpés et nus; les arbres que d'anciens voyageurs y avaient décrits ne s'y trouvaient plus. Riche concluait d^ cies observations que Tile avait été formée pai* un ancien volcan , et que les flammes qu'on y voyait étaient l'éruption d'un nouveau, dont les ravages avaieht détruit la végétation produite sur les flancs du premier : il re-
^ vérifiai: ;6§s<?(Hye(ît^e|^, ,, . . .
De là l'escadre cingla droit vers la terre de Van-Dieîrt)en>;.qi}ii .fait la. poiote la plus in^ric^ioijajle. de la .NDuvelle-Bollîqii)4iç,i et ,çU€|.inouiJ^ fJan^ I9. .baie rde^ Tempêtes le %i airril. Ua séjour d,e plus d'un mois liajîs ^ p€^ys, encore presque entièremçrit Jncpnnvi ^^ mit lesnaturalistes à même àfi faire dçs observations, impor- Jnq^es.. Ripb,o, en particulier fa^isait d^ ^ombreyse»^I•9menades dans les terres : il exa^inaitle terrain^ les eaux^ les forêts et les habitations ; car les Jaabitantp eux^Qiépicis avaient fui ^ jCt ce ne fut que rarement et comme par hasard qu'on put approcher de quelques-uns. Mais Içs débris de leurs repas, dans lesquels on trouva des ossements humains fraîchement décharnés , apprirent qu'ils étaient ^pthropophages,. et Riche yitlà^ à son grand étonnement, queThomme n'en est pas meilleur pour 'être plus près de l'état de nature. Ces peuples sont noirs et ont les cheveux crépus; maislqurs trais sont ilifférents de ceux des nègres d'Afrique. Ils ne paraissent point avoir de propriétés; ils abandonnent leurs huttes jjivec autant de facilité qu'ils les construisent; il ne paraissent les employer que lorsqu'ils viennent pécher sur les côtes : leurs grands arbres ne sont point propres à faire des pirogues, et ils n'ont que des bateaux d'écorce à^ucalyptiis ^ avec lesquels ils n'osent se hasarder.au loin. On sait aussi que leur pays ne produit aucun de ces animaux propres à aider, les hommes qui auraient . su les dompter , en sorte que la nature semble avoir
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condamné ces malheureux Papous à une faiblesse 'et une mUère perpétuelles.
Cette pointe de terre^ qui ressemble beaucoup à celle qui termine l'Afrique par sa forme générale et qui en diffère peu par sa latitude^ présenta encore à Riche des rapports frappants avec le Cap par sa lithologie , ses roches^ et son sol, se composant des mêmes substances et disposées d'une manière semblable.
Mais ce fut surtout la mer qui lui fournit dé nombreuses découvertes. La pèche était abondante; il y assistait tous les jours , et il s'emparait de tout ce que la ligne et la seine lui présentaient de nouveau en poissons ; en mollusques , en coquillages : non con* tent de les recueillir, il les disséquait, il en décrivait l'organisation ; il faisait des réflexions sur leurs rapports et sur leur physiologie, et cette portion de son journal contient beaucoup de faits neufs et piquants qui seront bien reçus des naturalistes.
L'eseadre quitta ce séjour intéressant le 28 mai 1792 ; elUe traversa le détroit qui venait d'être découvert par MM. Saint- Aignan > Tun de ses officiers, et Beaupré^ ingénieur-géographe : ce détroit mène de la baie des Tempêtes à celle de l'Aventure. L'escadre en reconnut les positions^ y fit de grandes provisions de poissons salés, et comme on y jetait Tancre tous les soirs , les naturalistes purent y faire de nouvelles récoltes. Ce fut dans ce détroit que Riche reconnut une nouvelle cause de l'état lumineux de la mer dans une espèce non encore décrite de daphnia très-phosphorescente.
On tourna ensaite au nord , pour gagner la Nouvelle-Calédonie , lie longue et étroite^ situé à quinze degrés à l'est de la Nouvelle^HoUande et presque parai* lèle aux côtes de cette grande terra. On en reconnut la c6te occidentale ; qui ne Favait point été^ et qui est très-périlleuse pour les navigateurs , par las nombreux récifs qui en défendent rapproche. La Recherche pensa même s'y perdre le 20 juin : engagée entre des récifs, elle tenta trois fois inutilement de virer de bord ; ce fut d'Auribeau, son lieutenant, qui vint, tout malade qu'il était, commander la manoeuvre et qui sauva le navire en faisant réussir une quatrième tentative.
On peut remarquer ici, comme un trait de caractère singulier de cet homme qui a été depuis si funeste à Texpédition, qu'il fallut que le chirurgien vint le solliciter plusieurs foi^ de monter sur le pont, et l'assurer que cela ne Fincommoderait point. Il allait laisser périr lé vaisseau et s'engloutir' avec lui, de peur de s'exposer à Tair en le sauvant.
Ils perdirent de vue la Nouvelle-Calédonie , le 2 juillet, sans y avoir pu aborder, quoiqu'ils en eussent été assez près pour en distinguer les habitants : ils se dirigèrent de là vers les lies de l'Amirauté , situées au nord de la Nouvelle-Guinée. Des bruits vagues leur avaient annoncé qu'on y avait vu quelques habits et quelques ustensiles européens, et ils pen^ saient qu'ili^ pourraient y apprendre des nouvelles des navigateurs qu'ils cherchaient.
Ils virent, en passant, les lies de Salomon ou des
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Arsacides, et ils reconnupent'Ja partie ouest de l'aH* chipel de- Bougainville ou des lies de la Trésorerie. Ces lies sont situées & Touest de la Nouvelle-Guinée; Ils ne communiquèrent qu'avec les habitants de llte Bouca, nommée ainsi par Bougainville , d'un cri que ces insulaires lui firent entendre. Ce sont d^ hommes très-basanés, qui se barbouillent de diverses couleurs et se perdent les dents par Fusage du bétel et de la chaux.
Ils relâchèrent, le 17 juillet, au port Carteret, dans la Nouvelle-Irlande. Cet endroit étant beaucoup plus près de la ligne que tous ceux que nos naturalistes avaient visités jusqu'ici , on s'attend bien qu'ils y trouvèrent un grand nombre de productions nouvelles. Riche y décrivit surtout beaucoup d'animaux, des coquilles; objets d'autant plus précieux que nous n'avions jusqu'ici sur les espèces cétacées de la zone torride que les figures d'Adanson, qui sont peu nooibreuses, et celles de d'Argeuville, qui sont peu fidèles*
Mais les pluies continuelles qu'on essuya empêchèrent les recherches à terre, et firent même un grand tort à la santé de l'équipage, où le scorbut se manifesta de plus en plus , ce qui fut d'autant plus fàxîheux qu'on ne trouva d'ailleurs en cet endroit aucune des provisions qu'on espérait y trouver.
On quitta le port Carteret le 24 juillet^ et après avoir longé la côte sud de la Nouvelle4rlande et quelques petites lies, on arriva, le 28, aux lies dô l'Amirauté.
Les recherches qu'on y fit pour y trouver quelques
débris :de<rescadi?e dé Lapeyrouse .furent vaioes. Ou Qommuûiqua libi^ement avec le^ habitant^y qui paraissaieni bon$ et pai^ibla^; oa commerça avec eux .: Jls yinrent m^me ^ur lesjvaisseaux. Mais on ne leur ^^perçu^ aueun iostltiment ni apeun. habillement européen,:, le seul v^t0meiitdex;es insulaires consiste dans Vespèçe jde coquiUe nommée bulln ovum^ dout.ils se garnissent le gland > et c'est une aussi grande honte pour eux de se défaire de cet ornement que c'en pourrait être une cheK nous à une femme de paraître nue en public.
On passa auprès de plusieurs lies situées à l'ouest des précédentes, et on doubla^ le 21 août, le cap le plus nordouest de la Nouvelle-Guinée, pour traverser la mer des lloluques et se rendre à Amboine, afin d'y refaire l'équipage, épuisé par les fatigues d'une silongue campagne et par les maladies qui en étaient les suites.
Pendaiit ce trajet. Riche qui n'avait point trouvé dans les différentes relâches les secours qui lui auraient été nécessaires pour donner à ses recherches l'étendue et le succès dont elles auraient été susceptibles ; qui avait été obligé d'aller seul à la chasse, sans aide pour tirer ni même pour rapporter le gibier î qui se voyait enlever les plus beaux produits de la pèche par les gens de l'équipage, que la manie de faire des collections avait tous saisis ; écrivit au commandant une lettre fort détaillée,* pour l'inviter à remédier à ces inconvénients, et pour lui exposer les mesures que le but de l'expédition et l'esprit des décrets qui l'avaient ordonnée exigeaient de sa part.-
Il paualt .qu'en général il n'y avait pas une grande
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harmonie^entre les officiers supérieurs de Teseadre et les naturalistes. Les premiers ne trouvaient pas dans ceux-ci cette subordination aveugle qui est encore plus nécessaire à la mer que dans les autres armées. D'ailleurs les naturalistes élaienjL ardemment attachés au régime qui venait de prévaloir en France loroqu'ils en partirent : ils appartenaient à une société qui faisait profession particulière de cet attachement, et qui devait son existence et son crédit à ce régime. Les officiers, au contraire^ devaient, parleur naissance , leurs habitades, leur état même, avoir plutôt de la propension aie* contrarier.
Sans doute que cette diversité de sentiments se manifesta dans les conversations ordinaires. Les officiers s'acco.utumèrent dès lors à voir dans les natumlistes des adversaires ; ou même des ennemis. Bientôt les cheCs crurent y voir des espions : les demandes les plus simples excitaient leur méfiance, leur paraissaient des pièges destinés à servir dans la suite de chefs d'accusation contre eux. On ne sait que trop combien cet esprit de défiance et de jalousie régnait dans notre ancienne marine; il a été plus d'une fois funeste à nos expéditions de guerre, et nous verrons bientôt combien il l'a été à celle-ci, qui n'avait que les sciences pour objet. ' D'ailleurs on sent que les deux genres de connaissances que cette expédition devait procurer ne pouvaient espérer un égal encouragement de la part des chefs. Des marins devaient s'intéresser bien davantage aux obser* vations nautiques et astronomiques , aux gisements des terre , à la levée des cartes, d'où dépend leur sàreté et
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celle (le tous les navigateurs, qu'à des recherches d^hisloire naturelle^ qui ne leur paraissaient au plus propres qu'à procurer quelques colifichets de plus aux collections qui ornent nos cabinets : aussi les relâches, unique objet des vœux des naturalistes, contrariaient-elles nécessairement les marins, qui n'en faisaient qu'autant que les besoins de .leurs vaisseaux et de leurs équipages le commandaient.
Quoiqu'il en soit de la justesse de ces observations, la réponse de d'Entrecasteaux à Riche fut un refus formel et détaillé de toutes ses demandes, accompagné de reproches très-peu mérités sur la manière dont il les avait énoncées, et de la menace de faire imprimer sa lettre immédiatement au retour en France. Riche fut réduit à déplorer une démarche qui avait achevé de lui 6ter la confiance d'un homme qu'il respectait réellement , ainsi qu'il le dit lui-même. Il exprime d'une manière douloureuse ses regrets sur le peu de précautions que l'on avait prises pour assurer dans tous ses poihts le succès de l'expédition ; et il donne des avis bien salutaires aux naturalistes qui seraient tentés de s'engager dans de semblables voyages, et sur les choses et sur les moyens qu'ils doivent commencer par exiger s'ils veulent en tirer quelque honneur.
Ils arrivèrent à Amboine le 6 septembre 1792. On sait que cette lie est le chef-liau des établissements hollandais des Holuques, et qu'allé est aussi célèbre pa^i les naturalistes, par la foule d'objets rares et curieux qu'elle leur a fournis, qu'elle peut l'être parmi les homiies d'État par les richesses que le commerce exclusif des
épiceries à procttrëes à'sètsi p^oêiâè^etiifs^Mftiselk'VfiC'bjeiptôt perdte ces deux avantages': JajNODvellé^Gtiinéenél la Nouvelle-Hollande , iftîeuk^omnues,' vont tioii8>èiivo^ier en abondance le^ pi^oductioUâ hatuqrelles dont Àmbome h^âVâil que ce qu4 s'échappait de oes^ deux grandes 4er^ tes, et oxi sait que, malgré la vigilance dés: fioliandai^ ^ lés épiceries sont déjà ti^Ànspianftéés dans tes deux moaides. Ces révolutions, ces transports altèmatifs' de ecKOrmerce et de puissance^ devaient exciter les réflexîoqs d'un homme comme celui dont j'écris Thiste^re s ausm en a*t-il fait de profondes et d- ingénieuses, etâun les causes de l'affaiblissement des Hollandais, et sur' les moyens de prospérité que la nature offre à ce vaste cesiinent de la Nonvelle-'Hollande, où les Eoropéens eom^^ mencent à s'établir, et où ils pourront fonder, avec \e temps, des États aussi puissants que eeux de i'An^rique.
Mais l'histoire naturelle reprenait bientôt ledessessor tout a!utre objet de méditation. Sitôt qu'on eut rempli toutes les formalités que prescrivit la défiance du commandant hollandais. Riche et ses camarades firent de^ excursions dans l'Ile, sans se laisser rebuter par la chaleur extraordinaire, ni parles autres incommodités d'un pareil climat, surtout dans un moment où le soleil était presque dans ce parallèle ; aussi se trouvèrent-ils bientôt tous plus ou moins indisposés, et Yentenat en par^ ticulier fut attaqué d'une dyssenterie qui le mit en deux jours dans un état que tout le monde crut désespéré : un effort heureux de la nature, dit Riche dans son Journal, le ramena du bord de la tombe; mais il resta
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en convalescence pendant iout le temps de la relâche, ; Ariohe fait ici une peinture vive de toutes les.dîffieultéfi'doat les Tecbercbes d'histoire naturelle sont hé* riâsées dans ces elim^ts brûlants, et il témoigne son ardente reconnaissance pour ceux des habi;taDts d'Amboine qui lui en ont allégé quelques-unes parleurs secours et leurs conseils : en effet, les nombreuses observations dont it a e&ricbi son Journal en cet endroit prouvent qu'il y a eu plus de facilités qu'ailleurs; elles roulent toujours principalement sur les animaux marins. Ne se doutant guère des empêchements que le sort lui réservait, il comptait décrire à loisir, en mer ou en Europe, lee plantes^ et les insectes qui pouvaient se conserver. Il donne Vanatomie complète du calao huseros, qui manquait aux naturalistes, et celle d'une nouvelle esf)èce de tortue, qu'il appelé testiMio amboinensis.
On quitta Amboine, le 13 octobre, après vingt-huit jours de relâche, pour faire du côté du sud-ouest le tour de ce grand continent de la Nouvelle-Hollande, et • surtout pour reconnaître les côtes qu'on soupçonne joindre la terre découverte par Nuyts, en 1672, à la terre de Van-Diemen. On commença ce travail géographique au cap Lewin ou des Lions, le point le plus occidental de la terre de Nuy ts, où on arriva le 5 décembre. On suivit fa terre le plus près possible, et le 9 on se trouva dans la position la plus critique de tout le voyage. Un violent coup de vent attaqua les vaisseaux et les engagea si dangereusement dans les récifs qui bordentcette c6te, que le capitaine de TEspérance, de l'avis de son conseil, ne vit d'autre ressource que de se jeter
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à la c6te^ pour sauver au moins ce que Ton pourrait de l'équipage. M. Légrand, euseigue à bord, aujourd'hui oommandantla frégate l'Immortalité/ est chargé de piloter le vaisseau vers le lieu qui lui paraîtrait le plu» favorable pour ce dessein : il monte au màt pour renv^ plir ce triste devoir, et à force d'attention et de présence d'esprit; il a le bonheur de conduire le bâtiment entre un. récif et une lie de roches ^ où il trouve un bon mouillage. Pendant ce temps la Recherche, qui conti-^ nuait à tenir la mer^ a ses voiles déchirées^ ses écoutes brisées, et il ne lui reste plus d'autre parti que celui qu'elle croyait déjà embrassé par sa conserve, de se jeter à la c6te. Qu'on se représente sa joie, lorsqu'elle vit l'Espérance, qui l'invitait par ses signaux à venii* partager son bonheur : il faut se représenter cette foule d'hommes de considération et de mérite, qui, au lieu de venir jouir dans leur patil*ie de la gloire si bien méritée par tant de travaux, se voyaient prêts à périr •sur une côte déserte, pour se faire une idée de Teffet que dut produire sur eux une révolution si heureuse dans leur sort-
On resta quelques jours dans cet endroit, et les naturalistes purent s'y occuper avec succès de l'objet de leur mission. Riche y décrivit plusieurs animaux marins; il fit des observations anatomiques importantes sur les phoques et les cétacées : il vit entre autres que le cœur des premiers n'a point le trou de Botal ouvert^ comme on s'obstine à le répéter depuis si longtemps.
Ce fut pendant ce mouillage que son 2èle pour l«s recherches pensa le faire périr dans les horreurs du dé-
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sespoir. Il était allé à terre^ le !&• décembrei à dix heures fiu matin^ avec quelques officiers de TEspérance et MM- Labillardière et Venteoat. On se dispersa en se donnant rendez-vous au canot pour le soleil couchant. L'heure du retour arrivée, Riche ne s'y trouva point. On Tattend deux heures dans l'inquiétude et dans l'effroi, ety la nuit arrivant à grands pas, on est obligé de retourner aux vaisseaux^ en le laissant seul sur cette terre Inconnue, où il pouvait aisément devenir la proie des féroces habitants : on lui laissa sur la plage un bon feU| des provisions, des vêtements, son fusil et un mot d'écrit. On.envoie, le lendemain, MM. Laignel et Lagrandière à sa recherche ; ils reviennent à deux heures sans succès. A quatre heures, douze hommes partent pour tenter un nouvel effort; mais déjà on désespérait du succès, parce qu'on avait trouvé sur la plage son mouchoir et un de sespistolets, et qu'on jugeait, d'après cela, qu'il était devenu la proie des sauvages. Comme cette tentative devait être la dernière, on donna au canot des vivres pour deux jours, et le général fit tirer le canon *et lancer des fusées pendant toute la nuit, afin de donner un moyen de ralliement au malheureux naturaliste. L'eau commençait à manquer; le trajet qu'on avait à faire était long : déjà les équipages murmuraient de ce retard. Le général, balançant entre l'idée d'abandonner ce malheureux et intéressant jeune homme et le danger de compromettre le salut entier de l'escadre confiée à ses soins, se proposait d'appareiller si le canot reve-^ n^itsans avoir rencontré Riche ; il ne pouvait même se rien reprocher; car il aurait été très-vraisemblable
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qu'il serait mort de faim pencj^ut le »^ea}ps, gui s'était écoulé^ quand même il n'aurait pas été rencontré par les naturels. Enfin, le 16^ sur. les tj^pi^. heur^S;, ou vit arriver le canot rapportant, contre foute espérance, ce martyr de Thisfoire naturelle, à moitié mort de fatigue et de faim.
On juge aisément de la joie de ses caniarades> dont les instances auprès du général avaient principalement contribué à faire différer le départ. M. Labillardière surtout s'y était employé avec la plus grande force.; il avait représenté que Cook avait attendu plusieurs jours un simple matelot , et que cet exemple pouvait bien être suivi pour un homme aussi précieux par ses connaissances que devait le paraître Riche.
Celui-ci raconte dans son Journal comment il s'était égaré et ce qu'il eut à souffrir pendant ces quatre jours. On avait aperçu des tourbillons de fumée s'élever de diverses parties de l'intérieur des ferres et à peu de distance de la côte ; il y dirigea sa course pour en reconnaître la cause : mais , dans ces premiers pas qu'il faisait sur cette terre nouvelle, il était arrêté à chaque instant par quelque objet intéressant; il perdit insensiblement ses camarades de vue. Après avoir côtoyé quelque temps la mer, il rencontra une vallée qui était entièrement couverte de troncs d'arbres pétrifiés qui paraissaient cassés à uxi pied de terre, mais dans lesquels on distinguait encore tout ce qui caractérise le bois (1). Un Grec, suivant l'expression de Riche,
(i) On a reconnu depuis que, sur certaines parties de celfe côte, Us bois.
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dirt^àït cW vôir/âàhs ce Vaste espacé, un effet des regards' de la Gorgone .'Une AôiiVelle colonne de futri'^è lui 'fit de nouveau chàiigeY 'de dii*eclioh : elle I\ii paraissait 'à'pèîrie â une lieue* rfé distance; ^ mais sa vue le 'ii*6m- "^à'ii,' et après avoir mâtché trois lieues , il en était encore fort loin. Voulant alors revenir aux Vaisseaux, il se dirigea vers tirie colline d'où il vit un grand lac /qu'il "pi*ït pour la mer; il s'y porta, et fit fausse route. Le jioid^ de sa coUeetîbn,' la soif, Téxcessi ve chaleur àllsiîènt lé faire tomber, lôrsqu'eii côtoyant ce lac il découvrît ùrie source d'eau douce; il remercie là Providence et reprend quelques forces en se désaltérant/ Voyant qu'il s'é-* tait ègaté , craignant d'être encore obligé de marcher longtemps avant de retrouver le mouillage, il jette les plantes et les minéraux qu^il avait recueillis dans cette course, comme le passager sacrifié sa fortune aux flots Irrifés j pour leur arracher au moins sa vie. Son Journal prouve que dans cethorrible état de détresse, il ne négligeait pas de remarquer les objets intéressants qu'il rencontrait. Après avoir encore tenté deux fois de fausses ï'outes , il retourne vers sa fontaine; il y allume du feu avec des allumettes phosphoriques qu'il avait par hasard : il espérait être vu par quelques naturels et en obtenir des aliments; en cas d'attaque il comptait se défendre avec son pistolet , pour lequel il n'avait cependant qu'une charge „ et avec son marteau lithologique. La journée suivante se passa encore à errer tantôt dans les sables
les coquilles, etc., se recouvrent de sable et de débris de madrépores jetés pstr le vent, et qi|i, en se collant sur ces objets, leur donnent Tair d^ètre pô' trîfiés.
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mouvants, tantôt dans des marécages, et il finit par révenir à la fontaine, sans avoir mangé autte chose que quelques sofamités de laitron, ni vu d'autres êtres animés que trois kanguroos. Il s'y coucha avec la fièvre , la gorge brûlante, et la poitrine oppressée et douloiireuse î un orage approchait; néanmoins la fatigue surmonta la crainte de Teau , et il s'endormit. Restauré par quelques heures de sommeil, il fut plus heureux le 16 ^ et, après avoir marché deux heures , en portant environ un verre d'eau dans une petite boite pour lui iservir de ressource dans le plus grand besoin , il découvrit ehfin la mer ; mais il était encore très-loin du mouillage , et ce ne fut qu'après avoir suivi la côle pendant une heure , qu'il put apercevoir les vaisseaux avec ses lunettes.
Dès cet instant , dit-il , tout changea de face à $ès yeux, et il se mit à recommencer sa -collection autaht que sa faiblesse le lui permit. A son arrivée il ne pouvait plus parler, et il ne ressentait plus la faim qui l'avait tant tourmenté la veille : il versa des larm'eis de reconnaissance , en apprenant tous les soins qu'on s'était donnés pour le retrouver^ et tout l'intérêt que son malheur avait excité.
Il parait que ces grandes fumées sont produites par le feu que les naturels du pays ont coutume de mettre aux broussailles ; on en vit beaucoup occupés à cela : on n'aperçut , en quadrupèdes , que quelques kemg'à' roos; mais on vit les traces d'un animal différent (!)•
(1) D*après ta description de ses traces, ce devaient être celles d^un casoar.
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Les vaisseaux quittèrent ce port ^ nommé à si juste titre de l'Espérance > le 17 décembre, et ils continuè'rent à longer la côte dé la Nouvelle-Hollande, jusqu'au 2 janvier 1793> que le vent contraire, le défaut d'eaU et le dérangement du gouvernail de l'Espérance les for- ^Tent de rëjM^endre le large. Ce fut surtout le capitaine de l'Espérance, Huon, qui y détermina le gé^ lierai.
Ce trajet fut de neuf degrés en longitude, et dans cet Immense es{)ace ils n'aperçurent aucun endroit propre ft mouiller, aucun port, aucune embouchure de rivière, ni grande , ni petite ; laissant donc cette portion du circuit ouest de la Nouvelle-Hollande , qui s'étend dépuis les trente-trois degrés sud jusqu'à la terre de Van-Diemen, dans les mômes ténèbres où elle a été juî$- ^^u'ici, ils se dirigèrent vers cette dernière terre , et ils mouillèrent, le 21 janvier, dans la baie des Tempêtes, t)ù ils avalent déjà séjourné au mois d'avril et de mai de Tannée d'auparavant.
Riche y observa Une analogie frappante dans la marche des vents, des nuages et des autres météores, avec ce t|U'on connaît delà montagne de la Table, et il se confirma dans l'idée, que d'autres phénomènes lui avaient donnée Tannée précédente , de la ressemblance de cette terre avec le Cap. Ce qui satisfit le plus les naturalistes , fut de voir plusieurs naturels, avec lesquels ils conversèrent librement à diverses reprises. Us forment de petites hordes éparses et mal armées.
On traversa de nouveau ce détroit qui mène de la baie des Tempêtes à celle de l'Aventure : on mouilla
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dans cette dernière, le 21 février, et on y' séjourna jusqu'au 27. On y trouva quelques restes du jardin qu'y avait planté, en février .1792^ le capitaine Bli^h^ et on y sema du cresson avec une inscription.
De là on se dirigea au nord-est. On eut connaîsance , le 1 1 mars . du cap nord de la Nouvelle-Zélande. Les naturalistes eurent encore ici le désagrément de ne pouvoir aborder à une teîre qui leur promettait de si nombreuses découvertes ; mais le temps pressait : on savait que Lapeyrouse, en quittant Botany-Bay , s'était dirigé vers les lies des Amis; et c'était là qu'il y avait le plus d'espoir d'apprendre de ses nouvelles.
Il n'est personne qui ne connaisse , d'après les relations de Cook et de Bligh, cet heureux archipel et les fortunés insulaires qui l'habitent, et qui semblent avoir conservé les vertus et les plaisirs de l'état de nature, en acquérant les commodités de Tétat social. Avec quel contentement des voyageurs affamés et épuisés par une telle expédition abordèrent-ils dans ce paradis terrestre, dont les habitants venaient en foule à leur rencontre avec les démonstrations de la joie la plus vive, et en leur apportant en abondance de superbes fruits , des cochons très-gras, et surtout ce fruit de l'arbre à pain, qui devait paraître si délicieux à des gens réduits depuis si longtemps au biscuit et aux salaisons !
Ce peuple est un des plus beaux de la terre ; sa taille porte l'empreinte de Tabondance physique dans laquelle il vit, et sa figure celle de son bonheur moral : cependant il est très-enclin au vol, du moins à l'égard des étrangers , soit que la propriété ne soit pas établie
dans les pays où la nature offre gratuitement toutes ses jouissances , comme dans ceux où elle ne les donne qu'en ^change d'un travail opiniâtre; soit quMls en regardent le droit comme dérivant de leur contrat social particulier, auquel les étrangers ne participent point. Ce penchant et la vivacité française produisirent quelques scènes désagréables. On avait voulu commencer parleur inspirer de la crainte , en leur faisant connaître l'effet des armes à feu; mais Tessai en fut très-malheureux : le premier tireur fit faux feu du premier coup et manqua du second; aussitôt un des chefs de Tlle s'avance, et d'un coup de flèche tue la poule qu'on avait placée pour but.
Cette espèce de victoire sur les armes européennes causa, dit Riche, une fermentation si violente parmi les naturels, que Ton craignit un instant quelque mouvement dangereux : heureusement M. Labillardière jeta d'un coup une seconde poule par terre; mais il fut bien moins applaudi par les naturels. La nuit suivante, un naturel terrassa, d'un coup de massue, la sentinelle postée auprès de l'observatoire et lui enleva son fusil : on cria aussitôt aux armes , et les Français furent bientôt en présence des insulaires. On craignait un engagement, lorsque quelques chefs vinrent mettre la paix en chassant tous les mutins à coups de bâton. Ils engageaient les Français à tuer les voleurs, et cependant ils accueillaient , avec des caresses et des condoléances , ceux qu'on se bornait à punir de quelques coups de corde : c'est ce qui arriva surtout à l'un d'eux qu'on avait saisi volant un sabre sur l'Espérance, et qu'on renvoya à terre
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après lui avoir donné quelques coups et lui avoir rasé la moitié de la tète.
On sait aussi que ees lies , qui portent un si beau nom, parce qu'elles reçoivent les étrangers avec quelque hospitalité , sont continuellement en guerre les unes contre les autres. Elles mettent beaucoup d'art à construire les pirogues qui doivent servir à ces expéditions cruelles dont le résultat est souvent qu'on dévore do part et d'autre les prisonniers qu'on a faits. On en vitune à Tongataboo, qui avait été prise sur les insulaires de Feidgy, et qui était aussi longue qu'une frégate.
On chercha à savoir si M. de Lapeyrouse avait abondé aux lies des Amis. Les habitants firent Ténumération de tous les bâtiments qu'ils avaient vus depuis Caok , en indiquant le temps par le nombre de récoltes d'ignames. On reconnut dans ces divers passages celui de Lapeyrouse au nord de ces Ues^ lorsqu'il allait des lies d^ Navigateurs à Botany-Bay : il en vint alors assez près pour acheter quelques vivres des pécheurs qui étaient sur les bancs du nord de Tongataboo. Mais on s'assura qu'il n'y était point revenu à son retour de Botany-Bay : il fallaitdonc que ses vaisseaux eussent péri dans l'intervalle j ou qu'il eût changé de plan de route. Il est extrè^ moment probable , selon M. Beaupré , que la faiblesse de son équipage ne lui ayant pas permis de gagner assez tét Tongataboo , il aura voulu relâcher à la Nou^ velle^Calédonie , où il devait espérer , d'après ee qu'en avait dit Cook, de trouver des vivres^ un mouillage et des habitants hospitaliers; mais qu'au lieu de ce qu'il s'était promis, il n'y trouva que k mort y sur cette chaîne
effroyable de récifs ou nqs voyageur^ pensèrent se perdre plus d'une fois; et si quelques personnes de l'équipage purent gagner la grande terre, ils durent y devenir victimes des habitants, qui, bien loin d'avoir ce cîiratère humain que leur attribue Cook , sont au nombre des plus féropes anthropophages.
Majs , si les lies des Amis ne satisfirent point sur ce principal but de ^expédition, elles remplirent abondamment les vœux des naturalistes par leurs productions , et surtout en leur fournissant des pieds d'arbres à pain, qui depuis, après avoir couru bien des hasards, sont enfin arrivés, par les soins de M. Lahaye , sains et saufs en Franc^ , d'où l'on doit en enrichir nos colonies. Une pareille conquête est bien plus précieuse que celles où Ton paye de tant de sang l'esclavage et }e malheur de quelques contrées.
Après avoir séjourné à Tongataboo depuis le 23 de mars 1792 jusqu'au ID d'avril, on retourna à l'ouest pour ^border sur la côte orientale de la Nouvelle-Calédonie , puisque c'était désormais le seul endroit où l'on put encore avoir l'espoir de rencontrer le maU heureux Lapeyrouse. On y arriva le 27 avril, après avoir reconnu plusieurs des lies découvertes par Cook, entre autres le volcan encore brûlant de Tanna..
Les naturalistes, les jeunes officiers se rendent à terre avec leur empressement ordinaire , ils s'éparpillent sur cette plage, où ils ne devaient rencontrer que de si bonnes gens. Mais l'i^n deux, étant entré dans une case, aperçoit dans un cpi^ un insulaire occupé à ronger un grand os : croyant déjà voir un
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vestige de qti^lque quadrupède inconnu,- il -s'appifo*;,) che pour vérifier sa conjecture, et il trouve les as- du'bassin d'un homme dont les tendons mêmes sont.déjàt \ rongés. Il soane aussitôt l'alarme; il rassemble i^es< • camarades, et on s'empresse de se rembarquer. Trois .. personnes ne se trouvèrent pas de suite; maisle :géné"* rai envoya bien vite- à leur rencontre un canot armé, ' qui les reçut au motnent où ils étaient déjà assaillisy sur le- rivage, par environ deux cents insulaires!
Il parait que cet usage barbare ne cesse que Jors- » que la culture ou le climat rendent les autres vivres assez abondants. La Nouvelle-Calédonie, étant un pays très-stérile et manquant de gibier, parait devoir le conserver encore longtemps : c'est cependant une question assez embarrassante de savoir comment l'espèce humaine peut s*y recruter assez pour se servir continuellement de principale nourriture à elle«mème.
Ce fut dans cette relâche que mourut, dans la nuit du 5 au 6 mai, le capitaine de l'Espérance, Haon : son tempérament usé ne put se soutenir dans un voyage aussi long et aussi fatigant. Le commandement de sa gabarre passa au lieutenant de la Recherche , d'Auri- • beau. Huon fut enterré sur une petite lie où l'on avait placé l'observatoire. Il légua sa collection à FÉtat. On conserve au Muséum une espèce très-rare de coquillages, argonauira vitrea^ qu'il recommanda particulièrement en mourant.
Je ne fatiguerai point votre attention à suivre nos ' voyageurs dans cette foule d'Iles en partie nouvelles , en partie peu connues , qu'ils dépassèrent après avoir
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quf ttéJ lu Ndav^ltewOâlédobie;; desi détaite > sont d'autant plus étrangers aman (mwwgé, que c© temps, employé de î» manière lâi 'phisi- ^précieuse ' pburi la géographie , fut* p^e^ue' perdu pour- riiistoiire naturelle, parce qrfil n'^y eutpre^iue aucune lelèiche. Riche en témoigne sourént sa mauvaise ipimeur dans son Journal. Mais> si Ton eût trop tardé dans ces parages, la mQusson eût; empêché de gagner'les Mol uques cette année; l'expédition t serait restée sans vivres, sans moyens de se rafraîchir : le scorbut s'y faisait déjà sentir d'une manière très>alarmante , et le général lui* même en était attaqué mortellement.
Il mourut y le 21 juillet 1793, presque sous Téquateur, après avoir parcouru cette longue chaîne dlles et de rochers situés à l'orient de la Nouvelle-Guinée , et connus sous le nom de Reine-Charlotte , d'Arsacides ou de Salomon et de.Louisiade , et après avoir relevé la c6te septentrionale de la Nouvelle-Irlande. Il sentait son mal, et se bâtait de se rendre à Java. On peut dire que son équipage en avait autant besoin que lui; car les ravages du scorbut ne tardèrent pas à s'étendre', La cause en était ' surtout la fatigue excessive que ce voyage avait causée. On avait fixé un temps beaucoup trop court pour cette expédition , et cela avait trop fait épargner et raccourcir les relâches : aussi , lorsque le scorbut eut un peu diminué à Bourro, colonie hollandaise dans les Holuques, il se manifesta des dyssenteries cruelles.
D'Herminy d'Auribeau, qui était devenu, par la mort de Huon , capitaine de l'Espérance, succéda au
général d'Ëntreoasteaat daûs le cummaRdement en chef de Texpédîtion y et H. de Rossel pcit eelui de PEfi* péraaee. 11 parait x{ue d^Auribeau B^élait ai aimé ni estimé sur l'escadre. Du moment quMl prit le ooounaii* dément^ j'aperçois, dans tous les joumau:!^ qui m^onl passé sous les yeux y les expressions du mécontentement et de la haine ; cela allait au point qu'on Taccusait^ dans une partie de Téqui page ^ d'avoir empoisonné ses deux chefs , et que cette accusation^ si peu vraisemblable^ a été répétée eu France. Il n'est pas étonnant que , de ce moment , tous les lien$ de la su« bordination aient été affaiblis , et que la discorde intérieure^ jointe à la conduite hostile des Hollandais^ ait mis fin y d'une manière honteuse , à une expédition si belle ^ si noble , ^t si utile , et ait privé la nation qui lavait entreprise de la plus grande partie de ses résultats^ pour les livrer à nos rivaux de gloire et d'ambition- (1).
Les vaisseaux arrivèrent, le lii^aoùt, à Wagiou, où ils séjournèrent jusqu'au 27^ ce qui fit beaucoup de bien aux équipages. On mouilla, le 3 septembre^ à Bourro, où Ton séjourna encore jusqu'au 16 ; on y fut bien traité par les Hollandais. De là on se rendit à Tile de Java, en passant par le détroit de Bouton, et on arriva devant Surbayou Sourabaya^ port de la partie orientale de nie de Java, le 18 octobre 1793 : c'est laque commença la suite de malheurs et de discordes qi;i mit fin à cette expédition.
(1) Ces craintes se sont trouvées fausses ; M . de Rossel , qui avait conservé avec soia les papiers de i*eipédition^ en a publié la relation djepnjs son retouf.
On envoya d'abord le, lieutenant Trobriant pour annoncer qui on était^ et pour demander des secours et la permission de relâcher. L^inquiétude commença à naître lorsqu^on vit qu'il restart trois joui's sans revenir. On envoya, le 33, le grand canot^ commandé par un autre officier, nommé Mérite, pour s'informer des causes de ce retard. Quel fut Tétonnement de Pé* qnipage lorsqu'on -apprit que Trobriant et sa suite étaient retenus prisonniers de guerre, et que la France était en guerre avec la Hollande et avec la plupart des autres puissances de l'Europe !
Depuis leur départ de Brest, nos voyageurs n'avaient eu aucune nouvelle de ce qui s'était passé dans leur patrie. Les Hollandais leur représentèrent les événe* ments sous les plus affreuses couleurs; ils leur firent un tableau horrible de l'état de la France ; ils la leur peignirent comme déchirée par la guerre civile, et à moitié conquise par l'étranger : en un mot, beux même que leurs sentiments portaient le plus à se défier de ces rapports, ne purent discerner avec certitude jusqu'à quel point le mensonge s'y mêlait à la vérité, et tous se livrèrent à la douleur.
Cependant on leur annonce, quelques jours après, que, leur expédition n'ayant que des recherches paisibles pour objet, on les recevra avec hospitalité, et qu'on leur fournira des vivres.
On entre, en effet^en rade le 38. Lé commandaQt va à terre le lendemain , et on permet alternativement 4 une partie de l'équipage de descendre. Riche fit d^ lors plusieurs excursions dans les environs de Spi»^a-
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baya; il décrit la beauté et la culture de ce .pJB^ys. avec le sentiment qu'elles devaient produire dans un homme (jui, depuis si longtemps , n'avait vu que des. terrains agrestes. .
Le 29 novembre les ordres changent, et tous les officiers sont consignés abord. D'Auribeau seul reste à terre avec les malades : on lui fait jurer qu'il restera neutre en cas d'attaque de la part des Français.
Le 21, nouveau cliangement de conduite de la part des Hollandais : on permet à toutle monde de revenir à condition qu'ils prêteront serment de ne point naviguer dans les mers de l'Inde de toute la guerre, et de ne point passer à TIle-de-France en s'en retournant; mais de se rendre directement au Gap, où Ton se chargeait de leur faire donner toutes sortes de secours.
Cette versatilité de conduite ne peut s'expliquer que par le sentiment que les officiers de la compagnie avaient de leur faiblesse, et la crainte que Fescadre ne donnât à l'Ile-de-France des notions, sur l'état des Moluques, propres à en faciliter Vattaque.
Les équipages se soumirent à ces conditions, et ils descendirent le lendemain. Les officieïs et les naturalistes se logèrent dans la ville, et ils y vécurent librement pendant près de deux mois; mais l'insalubrité du climat, augmentée encore, dans cette saison, par la constance des pluies, devint funeste à plusieurs personnes. Nous ne remarquerons que la mort de l'astronome Pierson, arrivée le 2 janvier : d'Auribeau lui fit dresser un tombeau avec une épitaphe honorable.
Deux causes différentes altérèrent cette tranquillité.
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Dabôrd/ d' Aurifceau , en arrivant, ne iit visite (Ju'au gouverneur; Fadministrateur civil en conçut de la jalousie et écrivit à batavia contre les Français : aussi arriva-t-il bientôt, de ce chef-lieu, des ordres qui défendirent toutes les excursions d'histoire naturelle . Le commandant français n'avait présenté au gouverneur qu'une partie de son état-major comme susceptible d'être invitée à sa table : les autres, choqués de ne recevoir de ce gouverueur aucune politesse, lui marquèrent peu d'égards ; ils refusaient même de le saluer en public, ce qui fut regardé comme une grande offense, et attira à quelques-uns d'eux des désagréments cruels.
Mais la principale cause des troubles fut, à ce qu'il parait, que, pendant ce séjour, on eut le temps de s'instruire avec plus de détail des affaires de France, et qu'elles donnèrent lieu à des oppositions encore plus marquées que celles qui avaient précédé. D'Auribeau sentit combien il était dangereux pour lui de retourner en France, après les sentiments qu'il avait manifestés, et la haine qu'il s'était attirée de la part d'une si grande partie des équipages : il forma donc le projet de rester à Java jusqu'à la fin de la guerre, et de sacriûer tous ceux que leur façon de penser ou la vigueur de leur caractère devait lui faire craindre.
Son principal moyen fut de représenter ces hommes au gouvernement hollandais comme des rebelles qui se refusaientà toute subordination, et de lui demander des forces suffisantes pour les réduire.
Il parait que ce fut pour faire naître au moins une
ftSO RIGllE.
apparence d'insurrection qu'il fii faille stiëcessiVem^ât parce gouvernement des demandes toujodts plus insultantes et plus tyranniques.
C'est ainsi que , le 17 janvier, il rassembla chei: lui les officiers pour les consulter sur unfe demande que lui avait faite^ le 15, le gouvernement de Sourabaya^ de livrer toutes ses armes et ses munitions^ et de juter de nouveau de ne point aller à l'Ile-de-France; sans quoi on Infusait toute assistance. Le conseil de guerre arrêta qu'on demanderait à ce gouverneur si Ton ëtait au moins libre de mettre à la voile dans l'état où l'on se tbôuvait) et sans rien demander. On obtint pour toute réponse un ordre de donner sur-le-champ parole d'honneur de ne point partir saps une permission expresse, et l'annonce que, sur le refus^ on retiendrait prisonniers tous les Fi[*ançais qui étaient à terre et l'on confisquerait les embarcations; il fallut Uen alors acquiescer à la nécessité. Les officiers qui composaient le conseil se soumirent A toutes les conditions qu'on leur imposait. D'Auribeau, dont cette tranquillité ne remplissait plaint les vues, imagina alors de faire aussi voter les équipages ; mais il n'y eut pas plus de résistance de leur part que de celle des supérieurs; seulement l'équipage de l'Espérance ne voulut livrer ses canons qu'après les avoir mis hors d'état de servir.
N'y ayant âonc plus aucun prétexte de sévérité, il fallut bien remettre les choses dans l'état qui avait précédé ces altercations; mais on sent que des gens aigris par de semblables chicanes ne durent phs avoir, à l'égard du chef qu'ils soupçonnaient les leur avoir atti-
RlËBE. 351
péés> ni à l'égard du gouvernement qui les leur avait faites, des procédés propres à les famener à eux : aussi les mauvais traitements de la part des uns^ et le méeonteutement de la part des autres, allèrent-ils en augmentant jusqu'au 19 février 1794 , que le eommandant se détermina à frapper les derniers coups contre ceux qui contrariaient ses projets.
Après s'être concerté avec la régence de Batavia , et en avoir obtenu un détachement de soixante soldats, il fait mettre aux arrêts , chez eux , tous ceux^dont il se défiait, et illeur fait signifier Tordre de prêter serment de fidélité â la nation, à la loi et au roi , et de méconnaître tout pouvoir contraire à la constitution de 91, et notamment la Convention nationale et tout ce qui eii émane. Comme c'était à peu près le même serment qu'ils avaient déjà prêté en sortant dé France , et qu'ils necortnaissalentce qui s'y était passé depuis que par les rapports des Hollandais, ils le prêtèrent tous, en y ajoutant cette restriction, que si, comme il le paraissait, Ife gouvernement constitutionnel était entièrement aboli, ils ne reconnaîtraient que celui qui aurait été adopté par la majorité du peuple français, le seul souverain qui fût en droit de les délier de leur serment aniérieur. M. Legrand seul refusa toute espèce de serment.
Mais quelles furent la surprise et l'indignation lorsqtle l'on apprit que le commandant et les officiers de son parti avaient déposé leur cocarde et leur pavillon, etqued'Auribeau avait anttofltîé dans le discouriî dont il avait accompagné cette cérémonie, qu'il allait
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renvoyer en Europe io^us ceux qui's'étalèût rendus coupables envers lui d'insubordination!
Des mesures cruelles suivirent cette déclaration : ceux des matelots qui avaient marqué quelque opposition^ furent traînés dans diverses prisons, et les personnes de Tétat-major qui étaient aux arrêts reçurent^ le 21, Tordre de prendre lès effets qui leur appartenaient à bord, et, le 23, on les fit partir, avec précipitation , pour Samarang, ville de File de Java, à quatre-vingts lieues plus à l'ouest que Sourabaya, et dont cette dernière dépend. C'étaient MM. Legrand , ViUaumez et Laignel, officiers; Labillardière et Riche, naturalistes; Ventenat, aumônier, et Piron, dessinateur. On mit si peu d'égards dans l'exécution de ces ordres, qu'ils ne purent même obtenir leurs décomptes, et qu'ils perdirent une grande partie de leurs effets. Toutes les collections , les journaux , les cartes restèrent entre les mains du commandant : elles ont passé depuis en . Angleterre, d'où Ton a renvoyé la partie qui concerne rhistoire naturelle.
Le voyage à Samarang se fit en partie par terre, en partie par eau, et dura jusqu'au 11 mars. Ils furent d'abord très-mal reçus par le gouverneur Owerstraaten, qui les envoya à l'hôpital ; mais , sur leur déclaration que la force seule pourrait leur faire subir un traitement différent de celui qu'on accorde chez toutes les nations civilisées aux officiers prisonniers de guerre, on leur permit de se loger chez 'différents particuliers; et quoique le gouverneur n'osât les admettre à sa table, ils furent bien reçus partout, et ils passé-
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repit deqx; mqiç dan^ cett^ ville, jouissant de lousles agréments de la sociélé.
Â^y^ijxt appris que le lieutenant; de Crétin était envoyé en France par d'Auribeau, ils craignirent qu!il ne fut chargé d'aljer prévenir contre eux le gouvernement : ils se , hâtèrent (ionc d'envoyer deux d'entre eux, MM. Riche et Legrand, à Batavia, pour solliciter d'être aussi renvoyé? promptement en Europe. Ventenat, Laignel et Villaumez les y rejoignirent peu de temps après.. Us eurent encore beaucoup à souffrir en cet endroit : on les retint d'abord sur deux vaisseaux séparés; on les envoya ensuite, les deux premiers dans le fort d'Anké^ les trois autres dans çel\ii de Sangerang. Enfin , après de longues négociations, dont il est inutile de rendre compte, on leur annonça, le 13 juin, qu'ils allaient être envoyés à rile-de*France sur un bâtiment parlementaire qui y portait des prisonniers; et ils partirent en effet, le 3 juillet, avex plus de quatre cents Français, pour cette colonie, où ils furent rendus au commencement d'août.
Ils s'empressèrent de déposer entre les mains des autorités constituées le récit circonstancié des événements qui avaient fait manquer cette expédilion, et d'y former leur accusation contre les chefs, qui avaient mieux aimé passer aux ennemis et leur livrer les vaisseaux et les papiers de TÉtat, que de venir dans leur patrie , où les attendait la peine de leur faute.
Il semblait que tous leurs devoirs étaient remplis , et qu'il ne leur restait qu'à se livrer au repos; mais il n'y en avait plus pour Riche, tant qu'il verrait les ré-
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sultats si précieux de ce voyage dans des mains entiê* mies. Il s'offrit de retourner dans le climat malheur^tlîi d'où il venait^ et de s'exposer de nouveau à la tagé de ses ennemis , pour recouvrer les papiers et les ôoUè^ tiens : il présenta à l'assemblée coloniale deux tné* moires pour l'engager à l'envoyer à Batavia sur utl parlementaire ; àTeffet d'y négocier cette restitution. Il y fut, en effet/ envoyé ; mais, comme je n'ai trouvé aucun renseignement sur son voyage ^ je ne puis dircf quel traitement il y subit^ ni pourquoi il ne réussit pas.
Étant revenu à l'Ile-de-France ^ il y continua ses re^ cherches autant que sa santé , toujours plus faible ,1^ lui permettait : il s'était retiré à la campagne pour y vaquer plus librement et à ses études et à ses remèdes; il correspondait de là avec quelques amis , notamment avec son collègue Labillardière y qui , après avoir ét^ détenu pendant six mois à Ânké , près de Batavia^ avait aussi été renvoyé à TIle-de-France , et y était arrivé le 7 mai 1795. Sa seule consolation^ dans ses souffrances^ venait des nouvelles qu'il recevait de la mère patrie^ Il se ranima surtout lorsqu'il ap(>rit la conquête de la Hollande, et qu'il eut l'espoir que l'on exigerait la re^ titution des richesses scientifiques acquises par tant de travaux et envahies avec tant de perfidie.
Mais ce n'étaient plus que les dernières étincelles d'un feu mourant. S'étant embarqué pour la France , le 13.août 1797 , il arriva à Bordeaux après une traversée d'autant plus pénible pour lui , que Ton voit aisément par son Journal ^u'il n'avait plus la force de se livrer à ses occupations chéries^
II se pendit de ià au mont Dor, pour y prendre les eaux; mais il y arriva dans un tel état de faiblesse, qu'on désespéra de pouvoir même prolonger sa vie de quelques jours; et, en effet, il y mourut le 5 septembre 1799, âgé de trente^cinq ans, sans avoir eu la consolation d'embrasser ses parents, et en appelant douloureusement son frère et sa belle-sœur, pour lesquels il avait toujours conservé rattachement le plus endre.
EXTRAIT
NOTICE BIOGRAPHIQUE
SUR BRUGUIÈRE.S
LUE A LA SOCIÉTÉ PBILOHATHIQUE DANS SA SÉANCE GÉNÉRALE OU 30 JANYIER 1799.
Messieurs y
C'est une malheureuse conformité que celle qui existe entre Thomme que la société a perdu cette année, et celui dont elle eut à célébrer la mémoire dans sa dernière séance générale.
L'un et l'autre, après avoir passé plusieurs années à observer la nature, et à recueillir ses productions dans des climats éloignés et parmi des peuples barbares, ont péri au nioment même où ils croyaient déjà revoir leurs amis et leurs compatriotes, et jouir avec eux des fruits de leurs fatigues et de leur courage.
Jean-Guillaume Bruguières, docteur en médecine de la Faculté de Montpellier, membre de la Société des sciences de cette ville, de la Société d'Histoire naturelle de Paris et de la Société philomathique, associé non résident de l'Institut, naquit à Montpellier, vers 1750. Son père, qui vit encore, et qui exerce la chirurgie.
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voulant assurer à son fils un état utile à sa^ fortune , lui fit étudier la médecine et prendre ses degrés. Mais à cAté de la médecine le jeune Bruguières trouva l'histoire naturelle , et de toutes Jes choses que ses maîtres lui enseignèrent il ne goûta que celle-là. Entraîné par les attraits gu^ell^ lui présentait, il négligea un art dans lequel il n'apercevait que le spectacle douloureux et sans cesse renouvelé des maux de l'humanité : le plaisir de soulager les souffrances des malheureux ne lui paraissait qu'une poi^penssitio^) incertaine; il était trop jeune alors pour connaître Tinfluence des consolations morales et des paroles rassurantes du médecin^ et son àme était encore trop sensible pour croire qu'il suffit j dans ce genre, de la bonne volonté pour abçpqdre tes fautes,
(.'^co.le de HontpeiUer é\»\\ ftloçs la ^^le m Fyi^npe çtù Vh^^^^'^^ pfiturelle fût en^ignéf^, dans toutes ses parties, d'une manière q\\i correspondu À l'état ^qquel ççtte scie^^çç étftit parven\;^e. Le respeçtahle Gouaa y propag«^\t, p^r §es IççQ^s et par ^on e^einpJle^ U métbode ^v^ye 4e MonaBus , qui se trouvait éclipsée à pa^ris et 5iille,vtrs par Violât des ouvçç^ge^ de Buffoin : pcvx p^s que je yeuiUe dire par U que Bu^fon n'élit pas un naturaliste exact; je sais, au contr^e^ que ses' ^.uyr^es sont même plus yrais,, plusi ^gnés. sur les faits^^, que ceux de Ljinnaeus : u\ais le vulg^iji^e i^e possédât passilora assez de connaissances pour y ^i^tinguer ce ge^re d,^ mérite. Ébloui psMT U lUagaifijQençe 4es draperies, il n'apercevait pasi que le ^v^jfi^ pieinlre ne les d^yaJit appUquéei^ que suF le^ oiu le plu^ correct ; et le
troupeau servile des imitateurs > ne aaifiissaot que la manière, sans pouvoir s'emparer du génie, crut voir Vbistoîrci de la natur<6 dans dea exclamations stériles sur seii ouvrages, cput suppléer aux vues utiles par des hypothèses hrillantes» et aux faits réels par des descriptioAS pompeuses, à peu près comme d'autres imitateurs, par une erreur opposée , crurent devenir les émules de UnqaeuSj, par cela seulement que leurs ouvrages étaieat eoowyeux.
Ces deux sortes d'imitations se sont propagées jusqu'à oosjqurçi; mais U n'y a que Tuue des deux qui ait réussi m France ^ q4 \^ réputation des ouvrages dépend, pour Tordiftairej! des femmes et, de quelques gens de lettres qui cyoient pouvoir juger des aoieoces positives , parce qu'Us ont combiné quelques idées géuérales de métaphysique.
ileureusement Buffon lui-même avait préparé la chute de ce mauvais genre : les faits les plus exacts, les vuej^les plus saineft^ les rapports les plus ju^es entre les êtres , sai^s par lui et revêtus d'un style enchanteur, animés par le feu de la plus noUe et de la plus brillante imagination, ont été répandus partout, ont été> pour ainsi dire, empreints dans tous les esprits. Quiconqucécrit sur la nature trauve aujourd'hui un public préparé , qui ne se laisserait ni éblouir ni tromper, et qui ne souffre les ornements; que sous la condition de ne point porte;? atteinte èk la vérité et de n'en point restreindre le développement. Cela est surtout vrai depuis que l'illustre continuateur de ce grand homme a su , par un art admirable, laisser apercevoir la marehe rigoureuse de
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la méthode, sans nuire aux charmes de son style nia la beauté de ses tableaux.
Bruguières a toujours su tenir dans ce genre un juste milieu; il a également évité la profusion d'ornements d'une école ^ et la sécheresse magistrale de l'autre : il n'a mis dans ses ouvrages que des faits vrais; mais il les y a mis tous, sans écarter ceux qui n'entraient point dans les caractères de sa méthode. Cest ce que nous verrons mieux dans la suite : continuons l'histoire de sa vie
Son père , mécontent de ce qu'il appelait le peu de prévoyance de son fils , crut pouvoir le fixer et le faire penser à l'utile, en le mariant, quoique très-jeune.
11 se trompa encore. j Bruguières n'avait que trois mois de mariage lorsqu'il échappa, pour ainsi dire , aux embarras et aux plaisirs de l'hymen , et accourut à Paris pour s'y occuper de botanique; et, ce qui était plus singulier encore dans un nouveau marié , si la réaction de l'amour des sciences , comprimé par son père ne l'expliquait et ne l'excusait même en quelque sorte, il s'embarqua peu de temps après pour aller aux terres australes.
C'était en 4773 : Louis XV vivait encore; Deboyne était ministre de la marine. 11 fit adopter au conseil le plan d'une expédition destinée à continuer les découvertes commencées dans la mer du Sud : elle fut composée de deux bâtiments , et commandée par le capitaine de vaisseau Kerguelin.
On a prétendu, dans le temps, que les découvertes géographiques n'étaient que le but apparent dé cette
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expédition, et que son but véritable était une raison de commerce entre le ministre et le commandant, ou que du moins ils sacrifièrent dans cette occasion l'intérêt général à leur intérêt particulier. Ce n'est pas à nous qu'il appartient de porter un jugement sur cette inculpation. Kerguelin n'est mort que depuis peu de temps : il a prétendu avoir été victime de persécutions injustes; et même il a été réhabilité depuis la révolution , et employé pendant quelque temps comme adjoint de la commission de la marine. Ce qu'il y a cependant de sûr, c'est qu'à son retour il fut accusé , par un de ses officiers, d'avoir tout fait pour augmenter à son bord le nombre des malades , afin d'avoir plus de prétextes de revenir aux endroits où le commerce était lucratif; d'avoir perdu ainsi la moitié de son équipage , tandis qu'il ne mourut que deux hommes sur sa conserve; d'avoir refusé de descendre dans des terres nouvelles qu'on avait aperçues, et, en général, d'avoir exercé sur ses subordonnés la tyrannie la plus cruelle. 11 fut, en effet , condamné par un conseil de guerre à la perte de son grade et à vingt ans de prison : mais il faut observer que Louis XV était mort; Deboyne n'était plus ministre, et la nouvelle administration n'était peut-être pas fâchée de faire rejaillir sur celle qui l'avait précédée le vernis défavorable qu'une pareille affaire pouvait produire.
Quoi qu'il en soit, Bruguières, appelé en témoignage au procès, ne voulut point accuser celui auquel il avait été soumis; mais il ne dissimulait pas à ses amis les souffrances qu'il avait endurées pendant ce voyage :
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tant il est vrai qu'il ^t bien difficile de fair^ réussir ces alliages bi^^rres de science et de discipliae militaire^ pil l'on voit, d'un côté, Thabitude d^ doquey çajrrière 4 ^es pensées, de ne se conduiri quQ d'api*és l^ inspirations de ^on espi^it et de i^' estimer le» bomniea que selon leur mérite réel ; et de Tautre., la prétention d'obtenir une obéissance aveugle , et unç soumissiou ejçlérieure accompagnée de toutes^ les 9^pparej[iQef& d'un irospect intérieurement senti.
On avait chargé le duc de Crout de$ arrangements de déteiU relatifs à cette expédition; Brugnièi^Q^ lui fut présenté par MM. de Jussieu, onclq Qt neveu , ^{ s^féé povir partiren qualité de botaniste,
h^ voy^e dur^ deux années. On alU d'abord au Cap, puis à Madagiiscç^r et à Ule-de^FrancQ : on découvrit une terre, dans le s^ud de cette dernièjca lie ; mais le commandant refusa d'y 'descendre , 3ous préte^^te que son équipçige était en tçop mauvais état. La perte ne fut pa^ bien grande, si, comme tout l'annonce, cette terre de K^rguelin est la même qui fut retrouvée depuis par Cook en i7ï9 , et nommée psu* lui Vlh de la Désolation ; ce nom ^ul indique qu^çe n'était guère la. peine d'y descendre.
^ruguières , pendant ce voyage., recueillit beaucoup de plantes rares , et plusieurs animaux inconnus^ ^ dont il a depuis décrit quelques-uns dans des ouvrc^es^ périodiques. C'est à lui que l'on doÂHe genre deliangfiJia, adopté par notre çjcxufrèi>e Lacépède dans sa belle Histoire des serpents. Rruguières observa surtout ^veci soin les animaux de la classe des vers> les mollu^^ui^ «i les
zoophyies , si communs çii ^i développés dans les meps de la- zone tor^de ; et ç/est là qu'il jete^ les fQndemeqts 4^si cqnnçiis^ances qu'il acquit depuis ^s^^^ çe^e P^Ftie, ^i pevi cviltivé^ er\ Frapc^ Rivant lui, ■ Il lui ari'iv^, dans une d^ deux relâches qu'il fit à Madagascar, ^ne aventuï>€^ ass^z singulière, dont il aimait à plf^isî^nter avec seis amisi. On sait que les peuples à ^eroi c^Yilisési qui halût^nt les côtes de la m^r des Indes et les lies de la mer du Si\d , soit Nègres, soit Malais , ^c^tl^ coutume d'offrir leur* filles auji étrangers. M- Mein^çs prét^n^ înême qiie cette f^nutume appartient à tav\t^ la race mongol^ et nègre. Qd sont surtout les Wancs qui obtiennent la préférence, dans ces sortes de sacrifices; ç^n l^s Invite^ on les prie : aussi celles qui ont en le bonheur d'çippartenir à quelque Européen sont-elles l^ieancoup plus recherchées lorsqu'il s'figit 4e. les mairi^r dé&nHWement ài un de levers compatriotes, et l^ ^çellents partis sont celles qui en pnt eu.plusienrs.
Les anthrapologistes ont beaucoup raisonné sur une métl^ode s\ opposée à la nô^re , et ils l'ont regardée comme un aven tacite,, de la part de ces peuples, de la supériorité de notre race sur la leur. Toujours faudr^Uil reconnaître qu'ils ont sur nous d'autres avwtages ; car on dit qne ces filles si faciles deviennent 4' une fidélité inaltérfishle lorsqu'elles sont épouses.
Quoi qu'il en soit^^ le r^ 4u pays offrit sa fille avec tant 4'instance et dé si bonne gréçce à notre voyageur, qu'il ne pntref\^ser une bonne fortune si inopinée. Skon dessinateur eut la fille du premier ministre. On unit les
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deux couples avec les cérémonies d^usage en pareil cas ; on donna à chacun d'eux une tente et des gardes. L'envie de plaire d'une part, la douceur et les grâces naturelles de l'autre, donnèrent ,à cette union des charmes qu'on ne lui supposerait pas , et elle fut plus heureuse que beaucoup de celles dont nous sommes témoins : il est vrai qu^elle ne dura que huit jours, au bout desquels il fallut rentrer sous le joug de la discipline et de la civilisation.
Il ne sera pas inutile de rapporter une anecdote de ce même voyage, qui montre quel prix ces hommes attachent à ces sortes de faveurs de la part des blancs. Quelques mauvais traitements avaient irrité les naturels contre les Français : n'espérant pas pouvoir se venger sur ceux qui étaient réunis au port et protégés par leur artillerie, mais sachant qu'un officier et deux autres personnes se promenaient dans l'intérieur des terres, ils les poursuivent, les atteignent, les entourent, et mena* cent de les tuer. L'officier, sans défense, n'a d'autre ressource que de demander au chef des assaillants s'il a une fille, et de s'offrir de la prendre pour sa compagne : dès cet instant, toute animosité cesse, et un ennemi acharné devient pour lui un allié fidèle et un ami tendre .
Brguières avait sur ce voyageur un manuscritcurieux, et qui serait d'autant plus intéressant, que le peu de succès de cette expédition empêcha le gouvernement d'en publier la relation. Ce manuscrit se trouvera peut^ être encore parmi ses papiers, et il est vraisemblable qu'il n'y a plus aujourd'hui de coiisidération personnelle qui puisse en empêcher l'impression.
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De retour en France au mois de septembre 1774, et après avoir passé neuf mois à f^âris avant de pouvoir obtenir du gouvernement une faible indemnité, il retourna à Montpellier, où il resta plusieurs années sans interruption : il y continua ses études particulières; il rangea et décrivit les plantes qu'il avait rapportées de son voyage; il en prépara la relation. Le chancelier de l'université, Barthès, l'avait engagé à faire à sa place le cours de botanique, et lui avait fait espérer de faire revivre pour lui la charge de démonstrateur de cette science. Bruguièrès fit aussi quelques démarches pour être envoyé en Gorse, afin de s'y occuper de l'histoire naturelle de ce pays; mais il mettait trop peu de suite à ces sortes d'entreprises pour y réussir. Des spéculations relatives à une mine de charbon de terre qu'on venait de découvrir aux environs de Montpellier, l'occupèrent pendant quelque temps ; mais il existait pour lui une sorte de fatalité, qui, dès les premiers pas qu'il tentait vers la fortune, le ramenait invinciblement dans la carrière des sciences. Les fouilles faites à cette occasion avaient mis au jour des pétrifications et des fossiles curieux : ces objets rallumèrent l'imagination de Bruguièrès; il sentit combien leur étude suivie pouvait jeter de lumières sur les révolutions de la terre. Il laissa là la houille, qui l'aurait peut-être enrichi, mais qui ne lui aurait rien appris, et ne rêva plus que fossiles. Il décrivit non-seulement ceux qu'il venait de trouver, mais encore tous ceux que les cabinets de Montpellier lui offrirent ; il les fit dessiner dans une vingtaine de planches, qui existent peut-
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être feïicbre dans m^ papiers ; ert c'est ftvéo ces f*dvi8tens qu'il vint à Paris polir la troisiètoe fois, sut là fin de 1781, dans rintentieti d'y cdûtiouer m travail et de Vy publier. '
Tout autre que lui n'aurait peut-être jlaa hasardé un déplacement sur une pareille ressource^ et les gens habitués à calculer toutes leurs actions et à fie rien entf eprendre doilt le résultat he soit préttty le cdUdëmiie- • ront sans doute ; mais, dans la vie pritéë^ eomtnë ft Id guerre et dans la politique, il y d quelquefois tntAhë &ë danger de s'âbdâdonner aveuglément à ^ feU^tutie qttë de vouloir la maîtriser. Un Savant pauvre est à pëtl près perdu dans les départements^ tandis qu'à Paris il trouve en abondance des sujets sur lesquels il petit tra^ vailler, et des moyens de tirer un parti utile de ses travaux.
Bruguières sentait cette différenee de situdtieii d'une manière douloureuse. Jet «7 fout tout tirer de SiA, éerivaii-il en 1778 à feon ami Jussieu, et n'attendre d'autnri que la eriiique; encore trop heureuœ 1er squ' elle est fondée et qu'elle peut par conêéqueni être utilëi
Il avait été reçu de rAcadémie de Mentpellièr en 1776. Il avait à Paris des coKUaisssinced nombreuses parmi les savants; il devait espérer d'y trouver des re^^ sources, et il eh trouva en effet.
Notre respectable confrère Daubenton, voyairt que personne à Paris n'étudiait méthodiquement la elasse d'animaux à laquelle Lifinaens a donné le nom de versy s'était f)roposé de s'en occuper, et s'était mênie engagé à rédiger cette partie pour l'Encyclopédie méthodique.
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Il aVèlt besoin de quelqu'un qui sô changeât de faire les extraits nécessaires, et en général de tous léS détails trop mitiUtieux pour que Son âge et ses autres odCUpâtions lui permissent dé s'y livrer. Son amittroUSsoiihèt, qui était aussi de Hotitpelliét*^ lui procura la connaissance de BrugUiêres; mais, lorsque celui-ci rapporta â Mi DaubeUtod les premiers échantillons de son travail, il se trouva qu'il avait tout fait. Au lieu d'extraits informes et sans liaisouj il présenta un ouvrage complet, dont toutes les J)arties étaietit également soignées, et où ses propres idées et ses propt*es observationssurpassalent en nombre et en importance ce qu'il avait tiré des autres. M. Daubènton, trop riche de son propre fonds pour vouloir s'attribuer le tl*avail d'autrui, et n'approuvant pas d'ailleurs entièrement la marche et les idées de Bruguières, lui abandonna la continuation de l'ouvrage; et celui-ci en a composé en effet les deux demi- volumes qui existent, et qUi, quoiqu'ils n'aillent que jusqu'au C, suffisent pouf lui assurer une réputation durable. On lui a reproché d'être trop diffus, et, en effet , on sent en le lisant que, s'il n'avait pas travaillé à la feuille, il se serait moins étendu; mais c'est Un défaut commun à la plupart des ouvrages faits de cette manière, et il faut avouer que si son style est un peti traînant, on en est bien dédommagé par la plénitude de ses descriptions , qui ne laissent rieU à désirer sur les objets dont il traite. Quel mérite n'avait-il pas pour les Français , en leur faisant connaître tous les travaux dés étrangers sur des matières peu étudiées parmi nous , et en leur dévoilant les richesses contenues dans
de ^ cftt&ins s&mes ; «il a ^nneaxi (dét^mlné^d^i^ûàl^»^ t^eSida plutâidiii^sig^iifesi, eilU tiiplaétabli bêàucwp Ûë nouveaux. Il perfectionnait .c»ttor, deriaièriev partie ^à? màsui^erquUl irirvèîlleni^ d^^çia itaroUw/^idafi^itelSipân- Qbes4Q9^tiîl'9^.difi^kiisïdess)Q8i.'iin «omlMrQ assek f»m^ sidéi^fiible <te gei^résqulin^étai^it^ntMdlândle kbléâè' qui ppécèdele-DfictiannaiTO,' M. de kamatc^y' qui a^H été d'iUO g^andsecoursàfiruguièEe&dansiS^teâyaiixi^' a ^uivi .a^es tu^s ; il a exprimé lesicamotèDeq des gënv^^ re^présentési dans oes plaa»>he$ ^ eè dotit'firuguièi^ )l^a4 vait laissé que les iK)îns; mais, qqoiqù?il,eàt le droit de s'approprier un travail qui était Wen à lui; puisqu'il a été obligé de le refaire , et que d'ailleurs i^ premier res bases en ont été prises dans sa collection, il a pi^-' féré le cpasacrer à'ïa méaaoice de son ami, en lui attribuant toiusles genres qu-il a ainsi restitués* d'après^ ces planchjBs. Elles ne vont,, pour les coquilles, que jusqu'à la fin des bivalves. Bruguières avait aussi di^ rigé celles qui concernent les différents ordres de vers mollusques - et les éohinodermes. Ce n'est que dans cett^ dernière classe et dans ; celle des testacés qu'il a pu donner beaucoup de figure^ nouvelles, parce que nos cabinets sont très-pauvres en vers nus. C^st sans doute aurssi la raison qui l'empêcha de donner à -sa méthode générale toute la perfection désirable. Cependant les ordres des vers intestins et des échinodermes, qu'il a établis le premier, sont très-bons. Il n*y a que son ordre des vers mollusques qui comprend, des espèces disparates; mais alors on était peu familiarisé
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av«c ces animaux , et quoiqu'il exislàt des descriptions anatomiques de quelques-uns, elles ne formaient point un ensemble, et surtout elles n'avaient point été faites avec des vues de naturaliste.
Bruguières avait entrepris, avec MM. Laniarck, Olivier, Haûy , et avec notre défunt confrère Pelletier , un Journal éP histoire naturelle y dans lequel il a inséré plusieurs mémoires intéressants sur les fossiles, sur différents coquillages nouveaux, et sur quelques autres objets. Ce journal, qui aurait pu devenir précieux pour les sciences, fut arrêté avant la fin de la première année, en partie par la révolution du mois d'août 1792, qui lui enleva des souscripteurs, et en partie parle départ de deux des auteurs , MM. Bruguières et Olivier.
11 est peut-être honteux que la France y si riche en grands naturalistes et en belles collections d'histoire naturelle , n'ait aujourd'hui aucun recueil périodique consacré à cette science , tandis qu'en Allemagne , où les collections sont rares et pauvres, où les princes ne font point faire de voyages, où les moyens d'instruction sont en général presque nuls, il y a dans ce moment une vingtaine de journaux sur cet objet seul, uniquement dus à la patience invincible des écrivains de ce pays, et à Tamour des classes moyennes pour l'étude et pour les occupations honnêtes (i).
(1) Ce vœu a été rempli parla publication des Annalesei des Mémoires du Muséum d'Histoire naturelle, dont il y a en ce moment 25 volumes in-4" ; mais cette colleotion est encore très-pëu riche en descriptions particulières.
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Je crois que cette différence lient à lai, trop .tgiîwd^j facilité que les naturalistes de la capitale ont d»mnn. sulter les objets eux-mêmes , fecilité qui leur rend les ■ descriptions particulières peu nécessaires; ils n'atta**/ chent de prix qu'aux idées générales et aux ouvrages qui embrassent des sujets étendus ; et par cette eandiûl^ ils privent de tout secours les hommes des dépai^;^ ments^ dont les recherches pourraient éti*^ utiles^ 8Â des monographies bien faites Içur savaient de mater riaux : par cette conduite , dis^je y ils concentrent la science entre eux; ils établissent unebai^ière qui Penirr pèche de se répandre; ils enfouissent les imai6nfiea collections que Paris renferme; at^ par une inqansé« quence bizarre^ au lieu de solliciter des secQurs pQU0 publier ce qu'on a acquis, ils engagent le gouverner ment à des dépenses beaucoup plus canfiidéfahles pour aller chercher au loin des choses neuves^ qui vie»-î nent s'entasser avec celles que l'on a ^é^k et périr en^sembk dans la même obscurité. Il est peut-être une autre cause de cette insouciance des naturalistes de cette ville pour les objets de détail : la facilité de sa livrer au plaisir, les charnues des sociétés aimables dans lesquelles ils vivent > sont des app4ts q)û ne leur laissent de temps que (^elui qu'ils veulent absi4umept consacrer à. leur gloire , et il fewt avouer que des des^ criptioDs isolées, des discussions niinutieuneNi n'y mèi^ nent point.
Bruguières avait su de bonne heure éviter ces écueils. Modestement retiré àm^ m feubpurg m VQÎiÎPftgQ dtt
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Jat^^ ées ï»lante§,^il jlassàît quelijàéfûîs 'plùsiélirs semaiûes^de suite aaw sôftir^ uniquetncrni ôccu^^é de son travail, ne connaissant de délassement que celui dô varier ses lectures, Il poussait môme Te^movrr de la retraite à Texcès; car il venait très-rarement à la Société d'histoire naturelle^ dont il était cependant Pun des fondateurs; et son exemple, imité par quelques autres membres ; a un peu contribué à arrêter, au premier cahier, la publication des Mémoires de cette société intéressante : en quoi , certes, nous avons quelques reproches à leur faire; car comment les sociétés savantes pourront-elles subsister, si , de ceux qui les composent, les uns n'y viennent point parce qu'ils sont gens d plaisir, et les autres parce qu'ils sont trav9.ii leurs? Cette indolence, cette immobilité physique , jointe à beaucoup de vivacité dans la tète et dans Timagination , altéra' jusqu'à un certain point la santé de Bruguières. Quoiqu'il n'eût guère que quarante ans, il était devenu lourd et replet , et il ne pouvait endurer des fatigues considérables; aussi ses amis furent-ils très-étonnés lorsqu'ils surent qu'il se disposait à faire un voyage en Orient. Eh effet , ce voyage a achevé de détruire sa santé , et c'est sans doute à cause de l'affaiblissement qui en a été le résultat qu'il a succombé si vite à sa dernière maladie : il a même essuyé des incommodités si fréquentes et si continues, qu'il a été réduit, pendant une grande partie de ce voyage, à une inaction presque complète. Cependant l'importanee de cette expédition ne me permet pas de la passer sous silence, et je vais en rapporter les principaux
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faits, d'après le récit qu'a bien voulu m'en faire le compagnon et raip4er]^)»gFfii^i?«f , M^^^Uvieç.
Nota, Le sarplas de cet Éloge ne coDtenant qoe dei faiu reproduits daiu eelai d'OKTier,on ii*a fvtit^ feuivtl^Tiia^fifaff, â r- <- r f jY
M. .»i ;. .- .-» : ni':.['^':}
• -• '■•'= •' ; ^ ' -'"' iï
-xnoD ol biiid rif>'in nfnov ria)(f x.'i«p inoi oj ?Vï(jj; f^ vîm^-
tu[-»o ?»u-h îî"'ji[.?--,.î'î ." ^•^> i Jj :-•• "
DE FABBRONi:
Jean^Valentin-Mathias Fabbroni naquit à Florence , le 13 février 1752. L'on..^. imprimé qu'il descendait originairement d'une ancienne et illustre famille de Plstoie, à laquelle appartenait Luc Fabbroni, l'un de ces serviteurs fidèles qui suivirent Marie de Hédicis dans la bonne et la mauvaise fortune^ et qui y ayant été fait, pendant la régence de cette princesse ^ vicomte de Bornant en France , demeura auprès d'elle^ à Cologne^ jusqu'à sa mort^ et fut particulièrement recommandé, dans son testament^ à son petit^neveu le grand-duc Ferdinand II.
Ce qui est plus certain y c'est que H. Fabbroni passa ses premières années dans la situation la plus pénible, et qu'il n'en serait peut-être point sorti , si un esprit d'une vivacité extraordinaire et la figure la plus aimable en même temps que le caractère le plus modeste n'eussent promptement suppléé auz torts de la fortune. Le général comte de Ligne ville, Lorrain, qui avait été placé en Toscane par l'empereur François P% le prit en affection, lui facilita ses premières études, et le fit
coniudtra. avaûtjjigeiifiemeni :au !gffaDd-du0' LéopoliL On sait que ^- SQWieram^ qi^ partait àltousiles détails* de son gouvernement Utoe attention et uae condtaissanise des choses et des personnes si rares dans le» h<M|unes de sa classe f >«ii|nait à m récr^ev^par 4m •aKpériences de chin)i# et de ^hy^iqUe) le jeutte Fabbroni fat a4mis daos son laboratoire , et sut proooipteine&t obtenir sa bienveillance. 11 l'envoya avec le célèbre Félix Fontana voyager en Angleterre et en France, avec la mission d'y suivre les découvertes qui^ à cette époque ^ faissieci d^à jeteir iêM% d'écdat ans ^îytices naturelles^ et qui annonçaient que bientôt les doetrines rei^uea éprouveraient de grands changements. Non^eulement le Jeune pbpiciea se fut bientôt mis au courant des expériences nouvelles , il s'attira Tamitié des hommes de génie qui conccMifâient le plus activement à cette grande révolution* Le^ Priestley, les lagenhoua ^ les Kirwao ^ les Lavoisier y raecueillireât ^ et , pénétrant eomme il était , il fut bientôt initié à leurs méthodes y à leurs manières de considérer les objete de leurs recherches : il ne négligea point non plua decdi.tiver les natoralisteSi Solaader^ Hunter^ Banks ^ l'adnmrent dans leurs eabinets. L'aimable et oMtlheiiretix Géorgie» Forster, Vun des compagnens de Cook dans son seoond voyage^ se lia avec lui d'une amitié tendre ; enfin, ce qui achève de mo&trer ooinbien sa société avait d'entraînement, le célèbre Jefferson^ qui> depuis, a été président des États-Unis^ s'attach» teUemèttt à M. Fabbroni^ qu'il lui fit construire une maison de eampagneà Honticelli, en Virginie^ lieu qu'il a,vait
'i]faifcikiKiHâ'kprèi9 Un petit' bMfg v^sin de -Plorente , et que , n^ayaAt pu le déterminer à veniï y résider, il Itii ea ^arda toujours le loyer, comme ». elle eût été sa pno^iétéi
C'est pendant ce voyage que M. Fabbroni publia son premier écrit, où il traite des règles à suivrtô par un pn^riélaire dans Texplôitation de son bien (1). Il le fit imprimer en français, à Paris, en 1780, et il en parut quelque temps après, à Berlin, une traduction allemande. Le Vieux Reinhold Forster, son traducteur, appelle ce livre dans sa préface la Mitaphpique de l'abri-
M. Fabbroni revint dans sa patrie, muni de connaissances variées, et parlant avec facilité le français, Tallemand et Tanglaisv
Le grand-duo, s'étant assuré personnellement de ses progrès, le nomma vice-directeur de son cabinet de physique^ et le chargea, conjointement avec Fontana , de donner aux princes ses fils des leçons dans les diverses sciences naturelles* C'est ainsi qu'il a eu l'honneur d« concourir à l'éducation de S. M. l'empereur aujourd'hui régnant^ de son frère le dernier grand-duc de Toscane ; et des archiducs Charles et Jean. Et si quelque chose peut prouver combien ce maître sut feire aimer à ses augustes élèves les sciences qu'il était chargé de leur enseigner, c*est la protection que l'empereur et le grand-duc leur ont constamment accordée , et le plaisir que S. M. 1. prend à les cultiver journelle-
(l> ké flexions sur Vétat actuel de Vagriculture, ou Exposition du vérHabkplan pour cultiver son Hen; Paris, 1780.
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meut e)le-mèm&. Ces occupations doucesy et qui écki^' rent , fie fuesent-eUes conâidénées qno -oonme -wae^ source déplaisirs purs ettoDJonrs reD»ssaiit&, ce seraiti déjà avoir rendu un grand (service à des pecsonnli^! élevés (|ue de leur en avoir inspiré le goût, omis torst qu'on -songe à toutes les passions dont elles peateot; préserver un souverain , à tous les malheurs qn'elles peuvent ainsi écarter et du pays qa^il gouverne > et du reste du monde, on y voit un service bien {dus grand rendu à l'humanité. - •
L'autre objet des travaux de Fabbroni; 1« Musée ide physique^ ne montre pas moins avec quel art il savtait rendre agréable ce que les sciences ont de plus rebutant. Ce monument élevé en Toscane par la maison de Lovrraine, et comparable dans son genre à ceux qu'y a laissés pour les beaux-arts la maison de Médicis^ eoH brasse toutes les parties des sciences naturelles. Les détails de Tanatomie y sont surtout représentés, en relief et en couleur^ de manière à offrir à Tadmiration des gens du monde l'ouvrage le plus merveilleux de la nature , sans aucun des désagréments dont Tétode en est ordinairement entourée. Ceux même qui commencent a se livrer sérieusement à l'anatomie y trouvent l'avantage d'y voir les parties délicates et cdmfdiquéeSi dont la préparation est pénible, rendues sous leurs trois dimensions, et avec beaucoup plus de vérité qu'elles ne peuvent l'être sur les planches leô plus parfaites. C'est ainsi que l'on y a représenté ^n détail toutes les injections des vaisseaux lymphatiques^ faites par Has^ag'ui, si difficiles à reprodiwe^ et'^ur-
trans^ jt]iiifl[)a ex^ bien âesiasmé^^ieti^Oke^l^éMie n^mbteii* artistesy peoapiii iareute « jJièeeSi | D'-àutoejS'appafrteiBEeots ■ cantteiHiêni êes pj^odaeiâons des ta^ Fègnes de^k ««tare; Cdles^ .k Tosogoie-y fififlit surtout reiduettties: atreb b^udoiqp- da^ soin:,' et pendalitilonâf temps cm'he^pouviait'dbservet qne dan» -ee cabinet des débris d'baimauxde genres de^la zonÈ> torridey d'éiég^hânts^ de dÛBocèroéy d'bi^popotainesy que les vallées de ne pays recèlent en si grande abondance.: . • .
fiiefi' Ê[ae! Fontaiid aiit>eu'la principale direotion et la' printnpaie' gloire de ces celleotions^ H. Fabbroni ne c6fi«0tti*ut pels moins effîeacement que lui aies former. Conime vice^directeur il avait seul la direction économique^ et la sagesse de son administration a été pour rétablissement utte cause essentielle de. splen* deuF«
Après la mort de Fontatna il en fut chargé <séul peuda!mt quelque temps^ et il avait con^u le projet d'en rendre Futilité bien plus générale^ en y établissant des cours d'instruction. ^ .
* Une révolution dans le gouvernement Ta privé de rhonaeurde ces nouvelles fondations. En 18061a reine d'Étrurie, Mafie-Louise, pendant son éphémère administration, crut devoir, on Be sait pour quels motifs, ôter à M. Fabbroni une place qu'il remplissait depuis pliis de vingt-oinq ans avec autant de lumières que de TJèle, Il en eut un chagrin doiitrien ne put le consoler, pas même rétonnemeut que montra l'Europe servante, nileS' démarches' que des tiofps respectables de Té-
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tranger firent en sa faveur* 0|i pouva^ît croire qnb la France> lorsqu'elle se substitua à> la reiût» d'Ëtrilriey riâ^ . parerait le tort encore récent de cette princesse -, maiëee n'est pas d^ordinaire à réparer leb tbrts de v^ux qu'ils renversent que les conquérants sont le pltts occupée.
Nous devons dire d'ailleurs en Thonneur de H. le comte Bardi^ qui remplaça Fabbroni > qu'il fit les plus nobles efforts pour ditninuer les regrets que laissait son prédécesseur. De9 chaires qui n'étaient qu'en projet furent réellement, créées et confiées à des hommes distingués; une suite d'observations de physique et d'astronomie furent prescrites, et d'après un plan étendu; on commença à publier des Mémoires dofit plusieurs soiit pleins d'intérêts; mais^ comme il n'est arrivé que trop souvent, au retour de l'ancieQ souverain ces fondations furent confondues dans la masse dçs innovations faites pendant l'occupation étrangère : l'on crut devoir restreindre le Musée de physique cNtns les bornes où Léopold Tavait laissé, et, ce qui fut plus extraordinaire^ on né jugea point à propos de lui rendre le directeur que ce prince lui avait donné.
Cependant M. Fabbroni, éloigné de l'établissement qu'il affectionnait le plus , ne fut pas privé de moyetis de servir son pays ; il continua <le remplir sous les divers gouvernements des places administratives importantes, et ne négligea aucune occasion de publier des idées utiles, soit relativement aux arls, à l'agriculture ou à l'économie politique, soit même sur des questions générales et tenant aux théories les plus élevées des sciences.
i Oèti léte«op8 de Lëopold, et d'après «on invitation,
^ il avait, composé des Traités sur la fabHeatlon du vtti)
sur celle de Thuile d'olive ^ sur les avantages deâ prai-
^ties artificielles^ sur la eultùre du mûrier et FéducatioD des vera à soie (1)<
»: Ces ouvragées étaient d'uhe grande importance dans nâ.pays où^ sous le pln^ beau ciel et au milieu des a^
jpe^s les plui riants^ l'agrieulteur a besoin cependant ^ pour tirer parti d'un sol qui b'est point pai*tout également fertile^ de porter dans tous les procédés de son
«arirattonition la plus minutieuse. Les vins surtout^ dont la: fabrication se fait si négligemment en Italie ^ étaient Mujceptibles des plus grandes améliorations , et le livre ée H» Fabbiioni n'a pas été sans influence sur leur per^ fectionnemenlt C'est tout ce qu'en ce genre l'on peut attendra d'un livre.- Dans les manufactures, la moindre découverte utile se répand très-vite» parce que les efaefs dee établiasômeRto lisent et sont en état de profiter de leurs lectures^ mais le commun des agriculteurs répugne à tout changement dans ses routines* On a traduit ei iféimprimé plusieurs fois l'ouvrage en fran-
tçaifi et en allemand , ce qui montre que ses principes sont asscK généraux pour s'appliquer à plusieurs pays.
(l) Délia colHvazione del gelso, et délia educazione delfilugello st:cimdù che si pratica dai Chinesi, Perugia, 17S4.
Délia ntilîta dei Prali artificiali. Firenze, 1784; réimpr.. Napoli, i79ti.
Mani/atlurat conservazione et correzzione delV olio di oliva. Firenze, 1787.
DelVarte di fore il vino. Firenze, 1787; 9.^. édit. 1790; traduit en f.aiiçais par Haud. Paris, ISOI.
Il publiait aussi à la même époque un ouvrage périodique, intitulé VAgricoltore, Perugia, 1786 — 1786.
Un autre besoin d<e la Toscane, O'estt^ le (donllMKitiMfè;^ Les innombrables ramedEnx des A^e^itis/j(jiii'<la>Jd(^ visent en tant de jolies vallées >- sond maintenaM 4épouillés, et au lieu des belles forétis >q«i lès ^eouiP-W^ naient autrefois, leurs erètes arides^f nues^désoleûf l'œil du voyageur. Le grand-duc aurait voulu que l^tMif chercb&t à y suppléer par l'exploitation de la hoaillé; et ce fut par ses ordres exprès que M. Fabbrohi pu^ blia^ en 1790 ^ un Traité de T anthracite et du charbon déterre (1).
C'était entrer dans un domaine bien dilGiient de l'agriculture; mais H. Fabbroni n'était dès Iots paff plus étranger à la minéralogie qu'à la chimie. En 1780 il avait publié des expériences sur Tarsenic^ comme minéralisateur (2). Il avait décrit, en 1783, les volcans éteints de la Toscane (3), et avait fait connaître , en 1788, une mine de cuivre du même pays (4). Une de ses jojies découvertes en ce genre est d'avoir retrouvé la terre avec laquelle on peut faire ces briques légères qui flottent sur l'eau, dont les anciens avaient déjà parlé (5). C'est un tuf volcanique qui se laisse cuire sans perdre de sa porosité ; et ces briques ne sont pas
(1) DeW antracUe o carbone di eava, detto carbone fotsile, Firenze,
(2) SullanaturadelC arsenico, e preparazione delf ac\do arsenicale^ Milano, 1780. *
(3) Memoria sopra i volcanies in^t. Firenze, 1783.
(4) Sopra la miniera di Rame^ esistente nella communila di Arcidossoin Toscana,
(5) Di una singolarissima specie di mationi, ossia ritrovamentô degli antichi maUani galleggianti, Firenze, 1790; réimpr. Ifapoii, 1794, et Venezia, 1797.
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sQtifemeiriJbua obje^t- de <î«rio6ilté.,: oa^p^at les^nployer uitllQfliaiiVppvr h^ fpurscdes navires.
-oi'^Yffage surlç chaihon de terre fat le dernier de çeuxque M. Fabbronl composa sous les auspices de Léopoldi On sait que ce prince, devenu en février 1790, par la laoïrt de ^oa frère Joseph 11^ souverain de la ladfaarohie' autrichienne et empereur d'Allemagne, laissa. la. Toscane à son deuxième fils, Tarchiduc Ferdinand;
M. Fabbroni perdit en Léopold un protecteur qui Tav^t rapproché de sa personne et vivait avec lui dans nn^ sorte de familiarité; mais le nouveau grand-duc Ure lui aikîorda pas moins de confiance que son père, et même il l'employa dans des affaires encore plus importantes « Ilfut, en 1792, un de ceux qui durent examiner un projet de Code civil que l'on méditait pour la Toscane* En 1798, il eut la commission de vérifier et d'inventorier la célèbre Galerie de Florence. En 1797, il fut diargé, conjointement avec M. Fossonbroni, aujourd'hui premier ministre du grand-duc , d'examiner les puits salants de yolterra> et d'y régler la fabrication du sel d'apiès de meilleurs procédés.
Il eut aussi, à cette époque, et plus tard, occasion de combattre pour les systèmes d'économie politique de son ancjien maître, et il le fit avec courage et avec talent. La liberté du commerce (1) (de celui des grains sur-
f; (iyMljiiprosperitanazionale^ deWequilibrio delcommercio e d'isiiifnzioni délie dogane, Firenze, 1789.
Dei premi dHncoraggimento che $i ritribuiscono alla mercaiura;
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tout) n'apias eiided<ifenseur pluahabil&rii pluséfkfefut^t. ' Son Traité sur les règlements relatifs anx sùbiftfstan^' oes(l) est le principal de ses écrits en ce genre, etd'ati-*-' tant plus solide que les faitp seuls y parknt. : Depuis la* république romaine jusqu'à celle de Floren^lei éepuis Tempereur Auguste jusqu'aux préfets et aux maires difts^ petites villes de 1^ Toscane, on y voit tciiqqurB X^inkwHé,' qviapd elle yaut se mêler des subsistancfi$^ Fttiqdr i'ch griculteur, préparer la disette, et souvent même, Jai»« que son i^tervQntipn est subite, ftmenep te famifie^ ïl ^ été réimprimé en 1817 dans des circonstafices oàeette matière avçiit prisj up nouvel intérêt ; mais il »'a pas rendu l'autorité plus sage ; les gens eu plaee ne lisent guère plus que les agriculteurs, et il y a gpaiide appa« rence que, si Toccasion se reppéseute, il^ reflorpbérout dsnp les mêmes fautes .
En 1796 et 17^7, lorsque tqute VlteMe ét^it <m appréhension de ce qui allait résulter ^e^ prodigieu^ie^vic-!; tûires des Français, lorsque les priuces et lejs répubU-* ques, les souverains etlessujetsy treiublaieut égale«ft«ut pour leur sort futur, M. Fabbponi paraU avoir ebert^hé des distractions dans son laboratoire, gt I'qu vi| piipa^-r tre de lui plusieurs pquveau^ écrits §uç desj appUi^tions
4eiprmlegi esclusi^içkf M ace^rdan^ aile mmiféiitMrfi i tieih li^iti
che si concède al commercio dei grqni. Firen^e, 1791.
Sugli effetti del libero commercio délie materie sodé o gregge. Firenze
Lettera di Diego Lopes alV autore délie lettere spagnuole os^i ef^ttçi ideadel liprç çke f^fier ^^ofe ; Senfimentoitup^rziçilç j?^* la ^oicanasopralaseteelana. Ibid., 1791.
(t) Dei provvedimend annonarj, Firenze, 1804.
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de 4a.&UmeAUX.aFt9 utiles (t) : il proposa desteintures^ des ûouldiips, des vernis^ il donna un Traité sur la peintura encaustique, si renommée !chez les anciens^ et dont notre peintura à Thuile n'a pas tous les avantages, Cependant la Toscane^ qui, la première^ avait re^ connu la république française, fut jugée digne d'ob-= tenir quelque répit , et en 1798 on l'invita, ainsi que les autres puissances alliées de la France, à envoyer à Paris des commissaires pour la vérification solennelle de l'unité des poids et mesures. Elle ne crut pouvoir charger un homme plus digne que M. Fabbroni de cette honorable mission. On voit, en effet, dans le rapport fait en séance publique, le 21 prairial de Tau VU, par M, Van Swinden, commissaire de la république batave , que M. Fabbroni concourut non-seulement à la vérification générale du travail, mais qu'il aida efficacement de sas avis et de ga coopération notre savant confrère, M. LiafèvreGineau, quiava^it été chargé de la fixation spéciale de l'unité da poids, et en 1807, lorsque la Toscane fut réunieau grand empire, cefutlui qui dressales Tabler de comparaison des mesures de ce pays avec la métra et ses dérivés. Chaque jour nous santons en France le» avantages de cette belle opér^tion^ ai la^ peuples étran^
renze 1796.
Esperimentisul liquida estinguente di Knox. Napoli,1797.
yernice atta a dure appai^nza di maha§Qni aè hgm commune* NWQ|il7?7,
Di una Yernice mera economicaper conservarre i ligni. Napoli, 1797.
4nii€hita, vantuggi e metodo délia pif tura encasta. Roma, 1707.
M^to^o fycilepèr neUare ed i^ifiancare le stampe, I!iijipolj,«17Q7. ;
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gers en jouiraient comme nous , ses avantages se seraient même infiniment multipliés en se généralisant, si les vanités nationales ne se fussent refusées aux invitations qui leur avaient été faites, tant il est vrai que la force seule peut produire de certaines améliorations. Nous ne savons pas même si les pays auxquels celle-là fut pendant quelque temps imposée par la victoire, ne se sont pas hâtés de repousser un bien dont l'origine leur paraissait rappeler leur humiliation.
Quant à M. Fabbroni, il tira de sa mission des avanta-^ ges personnels indépendants de l'entreprise qui l'avait amené. Vivant au milieu des hommes les plus distingués de notre capitale, soit par leurs lumières, soit par les postes qu'ils occupaient, il fut également apprécié des uns et des autres, et pour la vivacité de son esprit, et pour l'étendue de ses connaissances, et pour les dispositions bienveillantes de son caractère ; et il n'eut que trop tôt occasion de faire tourner au prpfit de sa patrie l'estime qu'il s'était acquise. Pendant le temps même qu'il était à Paris, occupé de sa mission, la guerre fut déclarée à l'Autriche, et cette fois la Toscane fut comprise dans le même anathème. Il était à craindre que là, comme ailleurs, on ne fit enlever les plus belles productions des arts, et que, dans le trouble d'une invasion tumultueuse, tous les genres de désordre et de pillage ne fussent exercés. M, Fabbroni réussit à faire prendre des mesures toutes différentes de celles qui avaient eu lieu à Milao, à Bologne, et surtout à Rome. Il obtint qu'un conservateur spécial fût envoyé à Florence, et chargé de tout garantir, St par suite de ses sollicitations il est arrivé que
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les coU^èofisJpiibliques y sont demeurées intactes. Il nl'en atiétéi apporté à Paris ^ longtemps après ^ que la oéiàbne akatoe de la Vénus de Médicis ; mais c'est que, {tavma* eseôâde précaution , elle avait été enlevée clandôslineni0ilt «Tant l'arrivée des Français, et ce fut le îi?ôi de Kaples quila livra. Pendant qu'un simple parti- 'eutier avdil^ préserver les autres monuments de son «pays^. un souverain se vit contraint de manquer envers çeluî-là au devoir que l'hospitalité semblait lui
Cette* première occupation de la Toscane ne durait que depuis quelques mois, lorsque les revers de nos armé€|S en Lombardie firent naître une insurrection violente, qui y rétablit , à main armée , l'autorité du graaid*dup. Mais , après une année , la fortune changea .encore; le chef qui venait de ressaisir à Marengo la prépondérance sur ritalie crut devoir s'assurer de la Toscane , qui était toujours dans une sorte d'insurrection ,. et en septembre 1800 le général Dupont fut chargé de la reprendre. Dans cette extrémité, la régence eut recours à M. Fabbroni : ce fut lui que Von envoya au commandant français, pour traiter des moyei^s de maintenir la tranquillité publique et d'éviter au pays des maux inutiles. Toute la dextérité et les grâces de son esprit ne parurent pas de trop dans un moment où ceux qui l'envoyaient , loin de demeurer neutres , avaient excité plutôt que réprimé les populations insurgées , et il réussit , en effet , autant qu'en de pareilles circonstances on pouvait l'espérer.
Par les traités qui s'ensuivirent, et notamment par
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la convention du M ^^^ 1801^ le prince de Parme devint roi d'Étrurie. Ami des sciences et surtout de la .chimie, le nom de Fabbroni lai était bien connu» et y ne voulant pas lui moutrer moins d'égards que les princes de Lorraine , il le nomma» en 1802» professeur honoraire de l'université de Pise» et le chargea» en 1803» de réformer les procédés et la comptabilité de la monnaie de Florence» dont il le fit bientôt après directeur et administrateur. On ne peut douter qu'il n'eût fait encore davantage , si l'état affreux de sa santé n'eût promptement mis^un terme à son règne et à sa vie. Sa veuve » princesse faible et peu instruite » n'était pas en état de discerner un mérite de la nature de celui de M. Fabbroni» et toutefois elle lui laissa d'abord la plupart de ses fonctions » et surtout la direçtion.de la mon* naie» matière dont il avait particuli^ement étudié tous les détails » et sur laquelle il a laissé aussi plusieurs écrits intéressants (1). Elle l'employa même à une mission bien étrangère » en apparence » à toutes celles qu'il avait remplies. Une sorte de fièvre jaune s'étant déclarée subitement à Livouriie» au mois de janvier 1805,
(1) Lega, valore e proporzione , reciproeor deile monelte. FireoM»
DelV eccessivo interresse del denaro c délia monelazione. Firenze »
Se la gravita spec^ficat degli ori e degli argenti allegati semplice' mente in combinazione binarie possa servire a détermine il yalore. Modena , 1806.
lo slatere filippko, oivero rilieci sulla bonta e titolo delV.oro naiwo. Siena, 1808.
Del trasceliere délie sostanze eterogence le molecole d*argentoe d*oro tnediante Pamalgamazione. Verona , I8lô.
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il fut envoyé dans cette ville pour y reconnaître la nature de la maladie et y prendre les précautions sanitaires qu'elle exigerait. M. Ff^broni n'était point médecin de profession /mais un esprit élevé, étendu suffit à tout^ et encore aujourà'bui on le cite comme un de ceux qui ont observé cette maladie avecje plus de soin, et qui en ont décrit les phases avec le plus de clarté. Il pense qu'elle n'est nullement contagieuse^ et il en donne des preuves qui , du moins pour cette épidénàie de Livûurne , paraissent irréfragaj)les, mais qui n'ont pas convaincu les médecins qu'il en soit de même de toutes les épidémies analogues.
On le faisait passer ainsi par les emplois les plus disparab^s» Un désordre absolu dans les finances et la p^te totale du crédit , résultat des invasions et de tous les changements que le gouvernement avait subis y effrayait U Toscane plus que n'avait fait la fièvre jaune ; une commission fut chargée d'en trouver les remèdes, et M. Fabbrooi en fut membre , avec HM. Fossonbroni et Neri Corsini. Dans une année de travail le bon ordre fut complètement rétabli.
. On lui donna encore la mission de concerter avec des commissaires du royaume d'Italie le plan d'une nouvelle grande route , qui devait conduire de Sarzane à Reggio , et celle de munir de paratonnerres les tours et les magasins à poudre du pays.
Ainsi les finances , la médecine , Tarchiteoture civile, ne paraissaient pas au gouvernement devoir lui être plus étrangères que la chimie ou l'agriculture , et ne Tétaient pas en effet.
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Ce futau milieu decette étonaanteactivité queH. Fab« broni fut frappé , comme d'un coup de foudre^ par la nouvelle que ce cabinet ^ qu'il préférait à toutes ses autres occupations^ qu'il préférait aux honneurs et à la richesse^, avait été confié à un autre. Ceux-là seulement doivent comprendre son chagrin , qui savent que , pour un esprit qui une fois a goûté les douceurs de la culture des sciences, tous les autres travaux, quelque recheiv chés qu'ils puissent être du commun des hommes , ne sont plus que des corvées, auxquelles il se soumet pour pouvoir se livrer avec une influence plus forte et des succès plus assurés à son objet principal.
Cependant la reine d'Étrurie était destinée elle-même à éprouver encore à un plus haut degré les rigueurs de la fortune. Le 22 novembre 1807, les ministres de France et d'Espagne signifièrent que la Toscane était réunie au grand empire , et lui donnèrent , pour toute consolation , Fespoir d'un dédommagement qu'elle n'a obtenu que longtemps après , et dans des circonstances qu'il n'était pas facile alors de prévoir (1).
De toutes les contrées soumises, pour un temps, au pouvoir de la France , la Toscane fut peut-être celle qui eut le moins à s'en plaindre. Un chef qui se faisait vanité d'en tirer son origine mit à honneur de ne la point traiter en province conquise; il conserva et agrandit plusieurs de ses institutions; il en fit payer intégralement les dettes en domaines d'une valeur supérieure au capital pour lequel on. les donnait. Une
(I) Par le traité de Vienne en 1814.
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commission , formée d'hommes capables et purs, fut chargée de l'organiser à la française ; les principaux habitants furent appelés dans les conseils et dans les grands emplois de la France ; ^n fit, en un mot, tout ce qui était possible pour adoucir à ce pays le passage toujours si amer de Tindépendance à la sujétion.
M. Fabbroni, déjà avantageusement connu en France, et qui avait déployé en Toscane, sous. des gouvernements divers , une si heureuse activité, ne pouvait être oublié dans de telles circonstances. Dès le moment de la réunion , l'université de Pise le députa à . Paris , pour solliciter sa conservation. En 1809 son nom fut placé à la tète des députés que la Toscane eut à envoyer au corps législatif. L'année suivante il fut nommé maître des requêtes au conseil d'État , et directeur des travaux des ponts et chaussées dans les départements au delà des Alpes.
L'Italie se souviendra longtemps de ce qu'étaient ces travaux , seules mais honorables marques qui lui soient restées de notre domination : des ponts magnifiques sur des torrents jusque-là indomptés, des routes nouvelles dans toutes les directions; ces deux magnifiques voies militaires qui , s'élevant le long des crêtes les plus escarpées 5 s'appuyant sur des terrasses, sur des voûtes d'une élévation prodigieuse, perçant, lorqu'il l'a fallu, le sein de ces âpres montagnes, ont changé en promenade un trajet qui autrefois effrayait l'imagination. M. Fabbroni avait à y mettrela dernière main , et son nom devait y être écrit à côté du nom le plus éclatant des temps^modernes.. C'est. dire assez avec
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quelle ardeur il dut se livrer à cette pouvelle desti* natioQ. il a posé en cette qualité la {»*eB[)ière pierre du grand pont en granit sur la I>râre; il a ouvert et rendu viable^ en cinq mois ^ la redite du mont Genèvre^ dont le col est plu6 élevé de quelques centaines de mètres que celui du mont Genis. Il a fait commencer la route de la Corniche, qui, terminée aujourd'hui par les ordres du roi de Sardaigne , a donné à litalie une entrée enchanteresse y digne de la patrie des beaux-arts et du paradis de l'Europe. /
On pense bien que les titres et les décorations^ dont on était alors si prodigue , ne lui furent pas épargnés ; mais une récompense bien plus belle à ses yeux^ et qui n'a pa^ été accordée à tous ces Français d'un moment qui avaient cru de leur devmr d& imivre son exemple ^ c'est que son premier souv^ain^ son ancien élève, lorsque les événements l'ont rendu à ses peuples, a aussi reconnu ces services, et dans M. Fabbroni et dansions ceux qui, comme lui, ne s'étaient pas eras dispensés ^e âe montrer Toscans depuis que la Toscane était devenue française. Rétabli dans son titre de professeur honoraire de l'université de Pise/ membre de la commission qui devait liquider les créances de la Toscane sur la France, commis^ire pour les mines et usines du grand-duché, commissaire du cadastre, décoré enfin de la croix de l'ordre de Saint-Ioseph , il aurait continué de jouir dans sa patrie de l'existeniee honorable et des agréments sociaux qne son esprit et la variété de ses connaissances lui avaient procurés de si bonne heure, si la perte prématurée de
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son épouse n'eût troublé ce bien-être pour toujours.
Tout ce que bous avons déjà dit de ses ouvrages ne donnerait 9 en effet, encore qu'une faible idée de la multitude des matières sur lesqu'elles il avait écrit, et encore moins de toutes les idées fines > de tout le savoir dont brillait sa conversation.
On a de lui des Mémoires sur plusieurs questions intéressantes de physique (1) , de chimie (2) , et même de physiologie et de médecine (3).
Lorsdes premières expériences de Gai vani, il exprima, sur Faction des différents métaux entre eux , des idées qui n'ont probablement pas peu contribué à faire naître celle de la pile de Volta, cet admirable instrument, qui est devenu, pour la chimie et poar toutes les sciences qui en dépendent, ce que le télescope était pour l'astronomie et le microscope pour l'histoire naturelle (*).
(1) Sullaforza rtfrattiva dei diversifiuidi. Firenze, I7S3. — Sur les aicarastis d^Sspagne. Paris, 1799. — Délie bilance et staterre dei Chinesi, Firenze, 1804. — Sulla maniera di transformare in bilancia idrostatica ogni buona bilancia Commune. Siena, 1808 — Nuovo.termametro stazionario. Modena, 1809.
(2) Stofia opinioni chimiche , relativamente alla formuziqne degli eteri. Firenze. 1795. — Idea di un répertoria per i risultati di osservazioni ed experienze relative aile materie combustibili, Napolt, 1795; Firenze, 1786. — Délia estrazione dei glutine dalle ossa, Pistoja,
(3) Riùherche sulla Quina. Modena, 1803 ; Plsa,, 1804 ; Milano, 1805. — Tributo d'^amicicia a Pierce Smith , ossia lettera sopra alcune nO' vit a fisiologiche , e specialmente sulle usi ed ^ficacia dei sugo gastrico, et sulla facoltachehanno ivasi succutanei di separare un fluido analogo al gastrico per distruggere le parti morte , etc. Napoii , 1796 et
(4) VelV azione chimica dei metalli, nuovamente avveriita. Firenze, 1793.. — Sur Taction cliimique des différents métaux entre eux à la tem-
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Très-instrait dans la littérature de son pays^ en état de la défendre contre les attaques du jésuite espagnol Andrès (1) , il n'était étranger ni à la nôtre , ni à celles des Allemands et des Anglais. On a de lui une imitation en vers agréables d'une idylle de Gessner (2)^ et il a prononcé un bel éloge de notre illustre d'Alembert (3) : son célèbre compatriote Redi a reçu aussi un hommage de son éloquence (&).
Malgré la bienveillance natiirelle à son esprit, il ne dédaigna pas d'employer le fouet de la satire pour venger les sciences des charlatans; les miracles de la baguette divinatoire ne le trouvèrent pas plus crédule que les Moscati^ les Monge et les Berthollet ($).
Il n'était pas jusqu'aux antiquités dont il ne s'occupât, et cela était en quelque -sorte dans les devoirs d'un savant italien. - .,
Déjà nous avons vu qu'il avait retrouvé les briques flottantes des anciens : il a traité aussi de leurs bronzes (6) et des différents alliages métalliques dont ils
pérature de Tatmosphère, et sur ^explication de quelques phénoinèoes galvaniques. Paris^ 1799.
(1) Letlera sul gitidizU) datoda Andres^ relattvamente alla eloquenza italiana. Londres , 1788. Sous le nom supposé de Henri Maty, cet écrit polémique a été traduit en espagnol. Madrid , 1790.
(2) Letlera a Alilady Elisabeth Webster, ossia idilio ad imitazione di quello di Gessner intitolato le Grazie,
(3) ^^o^to di WAlembert, Firenze, 1784.
(4) Elogio di Redi, Mapoli, 1796; Firenze^ 1816. Il a composé aussi un éloge d'Americ Vespuce ( Amerigo Vespucci ) ; mais on ne Ta point encore imprimé.
(5) Vera verissima relazione dei/atti e detti delta bacchetta divina^ toria, dal suo avvento alla sua moite in Toscana, Firenze, 179 1.
(6) Del bronzo ed altre leghe metalliche degli antichi. Livorno i
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faisaient usage dans les arts , et il a donn é un écrit sur l'origine et ragriculture des anciens peuples de l'Italie (1). Enfin ^ on a publié après sa mort une Dissertation sur l'agriculture des Hébreux^ autant qu'on peut la connaître par les témoignages des écrivains sacrés, comparés avec l'état actuel de la Palestine (2).
Peut-être cette curiosité qui se porte sur tout, cet emploi sans limites des forces de l'esprit ne sont-ils pas les moyens les plus sûrs de se faire un nom dans la postérité par de grandes découvertes ; mais certainement ce sont ceux de passer le plus agréablement et le plus doucement les jours qui nous ont été accordés dans ce monde.
Personne n'en taisait cet usage plus complètement que M. Fabbroni, et pour lui et pour les autres. Ces innombrables matières sur lesquelles il s'était exercé, il les avait toutes nettement imprimées dans sa mémoire et présentes à son esprit. Lorsque l'occasion le demandait , il les exposait avec clarté et avec grèce. Sa conversation était aussi nourrie que piquante. Il semblait une sorte d'encyclopédie vivante et animée du feu de son pays.
Madame Fabbroni, personne non moins remarquable par sa beauté que par ses talents et par une instruction peu commune dans son sexe, ajoutait' encore aux charmes de sa vie. Fille adoptive de M. Pelli , directeur
<1) Derivazione i coUura degli antichi abUanti d'italia. Firenze ,
(2) Délia agricoltura de'Giudei, sopra haia, altriprofeti e sacri scrU" tort. Firenze, 1825.
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de U Galerie de Florence , elle avait passé son enfance au milieu des chels-d'cBayre des arts : leurs beautés étaient devenues pour elle un sentiment intime; d'un goût non moins exquis pour les productions de Tesprit, elle était sans cesse entourée des plus beaux génies de ntalie , empressés de rendre hommage à ses qualités supérieures (1). Sa maison était devenue ainsi Tune des plus agréables de Florence et des plus fréquentées par les étrangers distingués. M. Fabbroni eut le malheur de la perdre en 1810^ âgée seulement de quarante^sept ans , et cette perte empoisonna le reste de sa vie, et lui rendit presque indifférent Tétat honorable où , malgré tant d'événements contraires et de circonstances difficiles , il avait encore le bonheur de passer ses derniers jours.
Un coup violent d'apoplexie' mit fin à son chagrin et à sa vie, le 3t décembre 1822, à soixante^dix ans.
Il n'a laissé qu'un fils, dont le grand-duc Léopold avait voulu être le parrain , et qui remplit avec hon-« neur des fonctions importantes dans la magistrature.
Sa belle-fille , qui était elle-même une jeune personne très-aimable, lui était si attachée qu'elle le suivit au tombeau vingt-six jours apràs sa mort.
(1) M. Jean Rosini , professeur de belles-lettres à Punifersité de Pise, a publié un écrit plein d'intérêt sur M"^ Fabbroni, intitulé : Elogio di Teresa Pelli Fabroni. Pise, 1813, in- 12.
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